
        
            
                
            
        

    

    
      Cyber Pensées

      Humain++ Tome 2

    

    




      
        Dima Zales

      

    

    
      ♠ Mozaika Publications ♠

    

  


  
    
      
        
        Ceci est une œuvre de fiction. Les noms, les personnages, les lieux et les événements sont soit le produit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés de manière fictive. Toute ressemblance avec des personnes, vivantes ou non, des entreprises, des événements ou des lieux réels n’est que pure coïncidence.

      

        

      
        Copyright © 2018 Dima Zales et Anna Zaires

        https://www.dimazales.com/book-series/francais/

      

        

      
        Tous droits réservés.

      

        

      
        Sauf dans le cadre d’un compte-rendu, aucune partie de ce livre ne doit être reproduite, scannée ou distribuée sous quelque forme que ce soit, imprimée ou électronique, sans permission préalable.

      

        

      
        Publié par Mozaika Publications, une marque de Mozaika LLC.

        www.mozaikallc.com

      

        

      
        Couverture par Najla Qamber Designs

        www.najlaqamberdesigns.com

      

        

      
        Traduit de l’anglais (États-Unis) par Suzanne Voogd

        Révision linguistique par Valérie Dubar

      

        

      
        e-ISBN : 978-1-63142-336-9

        Print ISBN : 978-1-63142-337-6

      

      

    

  


  
    Table des matières


    
      
        
          Chapitre 1

        

        
          Chapitre 2

        

        
          Chapitre 3

        

        
          Chapitre 4

        

        
          Chapitre 5

        

        
          Chapitre 6

        

        
          Chapitre 7

        

        
          Chapitre 8

        

        
          Chapitre 9

        

        
          Chapitre 10

        

        
          Chapitre 11

        

        
          Chapitre 12

        

        
          Chapitre 13

        

        
          Chapitre 14

        

        
          Chapitre 15

        

        
          Chapitre 16

        

        
          Chapitre 17

        

        
          Chapitre 18

        

        
          Chapitre 19

        

        
          Chapitre 20

        

        
          Chapitre 21

        

        
          Chapitre 22

        

        
          Chapitre 23

        

        
          Chapitre 24

        

        
          Chapitre 25

        

        
          Chapitre 26

        

        
          Chapitre 27

        

        
          Chapitre 28

        

        
          Chapitre 29

        

        
          Chapitre 30

        

        
          Chapitre 31

        

        
          Chapitre 32

        

        
          Chapitre 33

        

        
          Chapitre 34

        

        
          Chapitre 35

        

      

      
        
          Extrait de Oasis

        

        
          Extrait de Les Lecteurs de pensée

        

        
          Extrait de Le Code arcane

        

        
          Extrait de Liaisons Intimes

        

        
          À propos de l’auteur

        

      

    

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Chapitre Un

          

        

      

    

    
      Je traverse Times Square à pied avec l’impression non confirmée que quelqu’un me suit. C’est devenu un problème récurrent pour moi. Où que j’aille, je pense qu’il y a quelqu’un ou quelque chose qui traîne juste en dehors de ma perception.

      C’est comme un aphte que l’on ne peut s’empêcher de toucher avec la langue. Peu importe la situation, je ne peux pas me détendre et arrêter de m’inquiéter au sujet de la surveillance secrète. Le problème, c’est que je connais le nom de cette maladie : la schizophrénie paranoïaque, et cette connaissance m’effraie davantage que mes harceleurs invisibles.

      Je lève les yeux vers les panneaux d’affichage éclatants, mais les mannequins des publicités ne sont pas les coupables. Ensuite, je regarde autour de moi et je vois des milliers de touristes contents regardant le Cowboy Nu et prenant des selfies avec tous les personnages Disney et Marvel non autorisés. Je décide qu’ils ne sont pas non plus mes mystérieux espions – ce qui est aussi bien. Si je pensais que Mickey ou Spider Man me poursuivaient, je m’enfermerais tout de suite dans un établissement de soins. Je ne pense pas non plus qu’il s’agisse de quelqu’un parmi la multitude de natifs new-yorkais irrités qui me suivent, car tout ce qu’ils veulent, c’est traverser la foule et retourner à leur bureau.

      Je me fige soudain sur place, car, depuis le début de ma paranoïa, c’est la première fois que je crois apercevoir un de mes harceleurs.

      C’est un homme dont je ne peux discerner le visage. Le seul détail que je parviens à distinguer, c’est qu’il est vêtu d’un costard parfaitement taillé.

      Dès que j’en aperçois un, j’en vois une douzaine de plus : tous vêtus de costards noirs identiques.

      Quand les Costards remarquent que je les ai vus, ils abandonnent toute discrétion et commencent à avancer vers la foule, pressés de me rattraper.

      Comme je mettrais trop de temps à m’échapper à travers le brouillard épais d’humains, je me précipite vers la route à la place. Ma démarche devient rapidement un sprint en direction de la sixième avenue et je me fraye un chemin en poussant et en donnant des coups de coude jusqu’à l’asphalte abîmé par les voitures.

      Une limousine noire freine brusquement, bloquant ma route. La fenêtre de la limousine descend et je vois d’autres Costards à l’intérieur.

      En reculant, je jette un coup d’œil en direction de la circulation et j’aperçois une file de voitures descendant vers moi : toutes conduites par des Costards. Je me retourne pour regarder de l’autre côté de la rue et je vois un embouteillage impénétrable.

      Je me tourne encore et je fais face à un mur de Costards qui courent, sauf que je remarque à présent que quelque chose ne va pas du tout chez ces hommes.

      Alors que j’essaie de comprendre ce que je vois, le bruit omniprésent de Times Square s’estompe, créant l’impression que tous les gens et toutes les voitures autour de moi se sont figés sur place, peut-être aussi choqués par les Costards que moi.

      Il y a une raison à cela.

      Les Costards n’ont pas de visage.

      Non, ce n’est pas tout à fait exact.

      Ils n’ont pas d’yeux, de nez ou de lèvres et à l’endroit où devrait se trouver leur visage, je vois une surface réfléchissante à la place. Leurs mains sont également brillantes, comme si leur peau était faite d’aluminium et couverte de verre.

      Ce qui me choque encore plus, c’est mon reflet dans les miroirs sphériques. J’ai l’air encore plus fou que le SDF avec le syndrome de Tourette que je vois souvent lors de mon trajet jusqu’aux bureaux de Techno. J’ai les cheveux longs et pleins de graisse accumulée sur une année. Il me manque des dents, mes yeux injectés de sang avec des pupilles de la taille de pièces d’un centime regardent dans des directions aléatoires et mon visage est maigre comme si je sortais d’un camp de concentration.

      Les Costards s’approchent de moi et je n’ai d’autre choix que d’adopter une posture de combat.

      Cependant, avant que je puisse asséner le moindre coup, des bras solides me saisissent et me jettent vers le bâtiment One Times Square. Alors que la trajectoire impossible de mon vol plané me conduit jusqu’à la fenêtre du quarantième étage, je remets encore ma santé mentale en question, car toutes les personnes de Times Square ont maintenant perdu leur visage, leurs traits étant remplacés par des surfaces réfléchissantes lisses.

      Je frappe la fenêtre et le verre brisé en mille morceaux déchiquette ma peau.

      D’autres Costards m’attendent dans la pièce.

      Ils lèvent les mains et des lames brillantes sortent de leurs doigts.

      Une douzaine d’entre eux s’approche de moi.

      Je donne un coup de poing dans le ventre du plus proche et je regrette que Gogi ne soit pas là pour voir la perfection de mes mouvements, car il serait fier. Malheureusement, je n’ai pas le temps de m’attarder là-dessus. Au lieu de se plier en deux de douleur comme un être humain normal, le Costard griffe mon visage avec ses doigts crochus.

      La douleur est exquise et je me rends compte de ce que j’aurais dû comprendre il y a longtemps.

      Je fais un cauchemar. Encore.

      [image: ]
* * *

      — Vous avez dormi pendant quatre heures, rapporte Einstein quelque part dans mon cerveau groggy. Il est 4 h 37.

      Je suis sur le point de faire une réflexion sarcastique mentale à l’IA, mais je décide de ne pas le faire. Je lui ai demandé de surveiller l’activité consciente de mon cerveau, car j’avais une espèce d’idée bancale pour m’occuper de mes cauchemars en posant une question à Einstein du genre : ‘Einstein, suis-je en train de dormir maintenant ?’ Le problème, c’est qu’il est difficile de se souvenir d’Einstein à l’intérieur d’un cauchemar. En outre, si mon cauchemar est particulièrement créatif, je pourrais potentiellement rêver la réponse d’Einstein.

      J’ouvre les paupières et je plonge dans les yeux ambrés d’Ada.

      — Un autre cauchemar ? chuchote-t-elle en prenant mon visage entre ses mains, ses traits délicats déformés par l’inquiétude.

      — Da, réponds-je en chuchotant, essayant de lutter contre le sommeil.

      Puis, me rendant compte que je viens de parler en russe, je reviens à l’anglais :

      — C’est le deuxième cette nuit. Ça doit être une sorte de record.

      — Es-tu suivi à nouveau, ou bien ton père a-t-il essayé de te tuer ?

      Elle s’assoit et la vue de sa poitrine ferme me distrait du cauchemar mieux que tout ce qu’elle aurait pu dire.

      — Suivi.

      Je me force à me reconcentrer sur son visage. Je sais ce qu’elle est sur le point de dire, mais la vérité peut être une habitude irritante, alors j’ajoute également :

      — J’ai souvent eu cette impression, dernièrement.

      — Alors, vas-tu enfin consulter un professionnel ?

      Comme elle l’avait fait lors de ses tentatives implorantes précédentes, Ada utilise la tactique des yeux de chiot pour me donner beaucoup de mal à dire non.

      — Les psys n’ont rien fait pour ma mère quand elle avait besoin d’aide, je lui rappelle. Et si j’étais vraiment suivi ?

      Nous avons déjà eu cette dispute. Pas besoin d’intelligence augmentée pour savoir que je suis sur le point de perdre cette bataille.

      — Gogi ne croit pas que tu sois surveillé.

      Ada redresse tant bien que mal ses cheveux en une triste caricature de sa crête habituelle.

      — Et les cauchemars au sujet de ton père sont…

      — Très bien, dis-je.

      D’une certaine façon, je m’étais préparé à céder et à voir un psy depuis plusieurs jours.

      — J’irai le voir.

      — La voir, me corrige Ada. Dr Golovasi.

      — Évidemment.

      Je ricane, car le nom de la psychologue ressemble au mot russe golova, qui signifie ‘tête’.

      — Ton médecin a de la chance de ne pas être proctologue.

      Ada glousse faiblement. Son russe s’est amélioré au cours des cinq derniers mois, alors elle a certainement compris ma plaisanterie.

      — Ton rendez-vous est à onze heures ce matin. Maintenant, dormons afin que tu puisses te reposer suffisamment.

      Je ne suis pas surpris qu’elle ait déjà prévu un rendez-vous. Soit elle vient de le prendre grâce à l’interface AROS, soit, et c’est plus probable, elle l’avait déjà prévu avant dans l’espoir – ou la certitude – qu’elle allait me convaincre de m’y rendre. En fait, elle a certainement pris un rendez-vous qu’elle a déplacé tous les jours pendant des mois, le temps qu’elle fasse céder mes réticences.

      Nous bâillons tous les deux et nous nous allongeons dans notre position imbriquée habituelle, sa carrure menue parfaitement entourée par mon corps.

      Comme à point nommé, je sens un petit corps chaud s’installer dans ma nuque. C’est M. Spock. Il grince paisiblement des dents, ce qui m’indique qu’il est au nirvana des rats. Je lance la nouvelle version de l’application EmoRat et elle me permet de ressentir ce que ressent mon ami à fourrure : un calme merveilleux que nous autres humains, du moins les New-Yorkais, ne pouvons qu’envier. Il est heureux d’être dans le lit avec nous et les autres rats pour la nuit, bien que les autres soient installés devant Ada.

      — Bonne nuit, dis-je.

      J’ajoute presque ‘Je t’aime’, mais je m’arrête avant.

      Avant d’emménager ensemble, Ada et moi nous sommes dits que nous nous aimions, que c’était la première fois que nous ressentions cela pour quelqu’un d’autre. Malheureusement, j’ai également appris qu’Ada est un peu bizarre en ce qui concerne le mot amour. Elle veut voir des actes qui montrent cet amour et non pas entendre une répétition constante de ces mots. Pour une raison incompréhensible, elle les trouve cucul. Je pense que ce problème indique que c’est elle qui devrait voir un psy, mais si elle ne veut pas m’entendre user l’expression, je veux bien jouer le jeu. De cette façon, lorsque je le dis pour une occasion importante, comme notre vingtième anniversaire, ce sera plus puissant. Je pense que c’est ce qu’elle veut dire.

      Me sentant plus détendu, je me concentre afin d’atteindre une respiration régulière et après une trentaine d’inspirations des cheveux sentant la noix de coco d’Ada, je m’endors.

      Si j’ai eu d’autres cauchemars cette nuit-là, je ne m’en souviens pas.
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      — Dr Golovasi va vous recevoir dans un instant, dit la réceptionniste rondelette en faisant une bulle avec son chewing-gum. Remplissez ceci pour l’instant.

      Je prends les formulaires, mais avant de les remplir, je trouve le wi-fi et je passe dessus depuis ma connexion mobile plus lente. Tout mon monde s’éclaircit et je soupire intérieurement en ayant une nouvelle fois la preuve que je suis devenu aussi dépendant du wi-fi et de la connectivité en général qu’une personne sévèrement myope et dépendante de ses lunettes. J’en suis venu à un point où j’aurais annulé cette consultation si le cabinet n’avait pas de wi-fi. Ce n’était qu’un scénario purement hypothétique, puisqu’Ada a pris le rendez-vous et qu’elle a les mêmes bizarreries à cet égard. En outre, ce cabinet se trouve à Manhattan, alors la présence de wi-fi est plus ou moins garantie.

      J’explique mentalement à M. Spock de rester dans ma poche au cas où les animaux de compagnie seraient interdits dans ce cabinet, puis je remplis rapidement les papiers et je les rends. Une fois que je suis de retour sur ma chaise, je sors deux Rubik’s cubes et je m’occupe en résolvant les deux le plus vite possible. Une fois que j’ai résolu et mélangé les cubes plusieurs fois, j’essaie de faire la même chose les yeux bandés, après avoir d’abord mémorisé l’emplacement des couleurs sur les deux cubes. La deuxième façon de résoudre les cubes est plus intéressante, mais cela ne m’occupe que quelques minutes, de plus, la réceptionniste me jette des regards étranges. Ennuyé par le monde physique, je retire le bandeau de mes yeux et je lance l’application de télépathie.

      L’application de télépathie fait la joie et la fierté d’Ada. C’est comme un chat sous amphétamines et stéroïdes. L’application utilise les cerveaucytes pour activer les zones du cerveau qui donnent l’impression étrange au destinataire que la pensée qu’ils reçoivent de l’expéditeur fait un bruit audible dans leur tête. L’expéditeur peut également imprégner cette pensée de plusieurs émotions très configurées, comme des emojis, mais beaucoup plus cool, car on peut les sentir. En plus de tout cela, Mitya, Ada, Muhomor et moi avons développé un langage statistique optimisé afin de nous exprimer plus vite et plus efficacement via les communications électroniques, et cela inclut cette application de télépathie.

      Nous appelons notre nouveau langage le Zik, ce qui est l’abrégé de yazik, le mot russe pour ‘langage’. Zik est aussi succinct que possible, alors, comme en russe, les articles et les déterminants n’existent pas. L’alphabet Zik, si on peut l’appeler ainsi, est simplement composé de nombres en base deux, c’est-à-dire en binaire. Nous avons pris les mots les plus couramment utilisés en russe et en anglais et nous les avons représentés par des nombres binaires dépendants de leur usage. Les mots les moins couramment utilisés ont des nombres plus gros, et donc de plus longues chaînes binaires, alors que les mots les plus couramment utilisés obtiennent des nombres plus petits, et donc des représentations plus courtes. Par exemple, le mot ‘avoir’, statistiquement le neuvième mot le plus utilisé par nous, est simplement le binaire de neuf : 1001. Quelque chose comme ‘ossifier’ bien que relativement court, devient le binaire de trente mille (111010100110000) en Zik. Le nombre serait plus élevé sans le penchant de Mitya pour les plaisanteries grivoises liées au durcissement, qui fait monter les probabilités de l’utilisation de ce mot. Par contraste, le mot ‘avoir’ lorsqu’il est représenté sous forme ASCII – ce qui est une des façons dont l’alphabet peut être encodé dans les ordinateurs – est un effarant 01100001 01110110 01101111 01101001 01110010. Cela ne paraît pas très grave lorsque l’on ne s’y connaît pas, mais utiliser des nombres binaires plus petits accélère grandement la communication des gens possédant un boost cérébral.

      Quoi qu’il en soit, maintenant que nous avons le Zik, parler avec des gens de manière verbale obsolète est pénible. Je suis constamment tenté d’interrompre le discours au ralenti de mes investisseurs, car en général je sais ce que la personne va dire au bout de trente pour cent de sa phrase.

      — Coucou, mon chéri, me salue Ada en Zik par télépathie.

      Une émotion chaleureuse – l’équivalent de l’application de télépathie d’un smiley avec un petit cœur – accompagne ses mots.

      Les emojis sont également des nombres en Zik. Cela peut paraître froid, jusqu’à ce que l’on se souvienne que le smiley standard que tout le monde s’envoie est simplement composé des caractères ‘:’ et ‘)’, ou le nombre 00111010 00101001 en binaire. En fait, en Zik nous pouvons ajouter de l’intensité à nos emojis, permettant une large gamme de subtilités dans les sous-entendus émotionnels que nous utilisons.

      — Salut, ma belle, réponds-je en imprégnant mon message de l’équivalent Zik d’un clin d’œil confiant. Je suis dans le bureau de la psy, au cas où tu pensais que j’allais me dégonfler à la dernière minute.

      L’avatar d’Ada apparaît dans les airs devant moi. Elle a choisi l’apparence d’un lutin malveillant, alors ce doit encore être un mauvais lundi.

      — Ça t’ennuie de partager ? demande-t-elle en faisant un grand geste de la main.

      Elle demande que je lance l’application relativement récente que nous appelons le partage. Lorsqu’elle fonctionne, cette application permet à Ada de voir ce que je vois et d’entendre ce que j’entends, ce qui ressemble assez à la version pour rats développés par elle pour M. Spock et ses collègues.

      J’active l’application et le diablotin examine la pièce.

      — Tu n’es pas encore dans son bureau.

      La voix d’Ada résonne dans la salle d’attente. Évidemment, sa voix n’est pas réellement présente : il s’agit simplement des cerveaucytes qui stimulent le centre auditif de mon cerveau. Plus précisément, il s’agit d’un message Zik que notre nouvelle version améliorée de l’application de téléconférence convertit en discours oral. C’est ainsi que nous ‘parlons’ maintenant, même lorsque nous sommes à portée de voix et que nous ne sommes pas en public. En public, nous parlons à voix haute, afin que les gens ne pensent pas que nous sommes un couple de muets étranges qui ne se servent même pas de la langue des signes.

      — Le rendez-vous est à onze heures. Il est 10 h 58 sur l’horloge.

      J’indique l’horloge murale digitale. Du côté d’Ada, mon avatar ressemble à Misha, l’ours russe mascotte des jeux olympiques d’été à Moscou en 1980 portant le même prénom que moi.

      — Je suppose que la psy est ponctuelle.

      — Merveilleux, il nous reste deux minutes. Assez de temps pour bavarder, dit Ada à voix haute, mais elle doit également avoir utilisé l’application de télépathie, car je reçois une émotion qui est sans doute l’autosatisfaction. Je ne suis toujours pas aussi fort qu’Ada pour interpréter les sous-entendus émotionnels.

      Avec nos boosts cérébraux actuels, deux minutes suffisent à avoir une vraie conversation, bien que légère. Au cours des cinq derniers mois, Mitya a pillé plusieurs de ses entreprises de serveurs sophistiqués pour donner leurs ressources au projet de boost cérébral. Cela nous a tous donné des capacités cognitives que nous apprenons encore à exploiter. Nous avons accepté les serveurs de Mitya, car il nous est devenu si facile de faire de l’argent grâce à notre intelligence boostée que nous pouvons compenser les entreprises affectées. Même sans cela, ces entreprises s’en sortiront mieux, car nous avons utilisé notre intelligence améliorée pour concevoir des serveurs de remplacement qui se placeront loin au-dessus de ce que nous avons. En fait, beaucoup de ces super serveurs sont en ce moment même en projet chez des fabricants majeurs. Parmi les nouveaux hardwares disponibles aujourd’hui, les plus intéressants sont sans doute les serveurs Braino, construits avec les puces informatiques neurosynaptiques personnalisées et fortement expérimentales d’IBM. D’un autre côté, si on posait la question à Muhomor, il dirait sans doute que le meilleur hardware dont nous disposons est le Qecho. L’ordinateur quantique de 100 – qubit n’est pas encore utilisé pour les boosts cérébraux, mais il nous aide à résoudre plusieurs problèmes importants et difficiles, comme entre autres le cryptage et le décryptage de messages sécurisés, un domaine de l’informatique qui donne à Muhomor l’équivalent de ce que les types normaux appelleraient une érection.

      — Oui, on peut discuter, dis-je à Ada. Je m’ennuyais, de toute façon.

      L’avatar d’Ada semble particulièrement espiègle.

      — Ah bon ? Tu n’es pas en train de faire plusieurs choses à la fois ?

      — Bien sûr que si. Je programme en binôme avec Mitya en ce moment même.

      Un des avantages les plus cool d’avoir une puissance cérébrale supérieure, c’est la possibilité de diviser mon attention d’une façon qui ne serait pas possible sans amélioration. C’est cela qui me permet d’observer virtuellement la programmation de Mitya et de lui fournir un retour sur l’application qu’il est en train d’écrire tout en étant assis ici à parler avec Ada. L’application de Mitya permettra à quelqu’un possédant les cerveaucytes de déplacer le dernier modèle de robot nettoyeur Roomba avec l’esprit. La programmation en binôme et mon boost cérébral m’ont permis de beaucoup m’améliorer en programmation, bien que je me sois essentiellement concentré sur l’aide de projets open source en ligne au lieu d’écrire des logiciels pour cerveaucytes.

      — Fais-le-moi savoir si tu veux que je te remplace, m’envoie Ada par télépathie, mais ses lèvres bougent comme si elle parlait. Discuter avec le médecin pourrait nécessiter toute ton attention.

      — Il se pourrait que je le fasse, lui dis-je. Je pourrais utiliser ce temps pour en apprendre un peu plus dans le domaine de la psychologie.

      L’autre jour, quand j’ai commencé à penser qu’Ada allait gagner notre dispute ‘va voir un psy’, j’ai lu plusieurs manuels de psychologie, mais c’est un domaine vaste et j’aurais pu être mieux préparé.

      — Tant que tu ne fais pas le malin, dit Ada d’un visage trop sérieux pour un lutin. D’après Google, c’est la meilleure de New York.

      — Très bien, pourtant je reste sceptique, réponds-je mentalement. Que puis-je lui révéler ? D’après ce que je sais du secret médical, il n’y a que les plans criminels qui n’y sont pas soumis, mais tu sais à quel point c’est compliqué avec…

      L’avatar d’Ada vole plus près de moi.

      — Dis-lui ce que tu as besoin de lui dire pour qu’elle puisse faire son travail.

      — Mais cela pourrait inclure la mention du Club des Cerveaucytes, l’avertis-je.

      Le Club des Cerveaucytes est le nom que Mitya, Ada, Muhomor et moi nous sommes donnés. Comme dans Fight Club, la première règle du Club des Cerveaucytes est de ne pas parler du Club des Cerveaucytes. C’est une règle facile à suivre puisque nous utilisons l’application de télépathie à la place.

      — Si nécessaire, je pense que cela peut être intéressant de lui parler des cerveaucytes, répond Ada par la pensée. D’un autre côté, si le sujet n’est pas abordé, n’en parle pas.

      — Juste au cas où, j’ai pris l’accord de non-divulgation rédigé par Kadvosky.

      Je sors le papier de ma poche arrière et j’examine le jargon légal que même mon intelligence boostée a du mal à déchiffrer.

      Le cabinet d’avocats Kadvosky est le plus connu et – ce n’est pas une coïncidence – le plus coûteux au monde. Maître Kadvosky est le meilleur des meilleurs et Mitya leur a parlé de moi en bien, ce qui me permet d’utiliser Kadvosky chaque fois que j’ai besoin de conseils légaux. Lorsque j’ai demandé cet accord de non-divulgation, j’ai appris plus que nécessaire au sujet de mes protections par défaut aux yeux de la loi ainsi que la protection supplémentaire que fournit ce document.

      L’avatar de lutin croise les bras et fronce les sourcils. Elle ne veut pas que je sabote ce rendez-vous.

      — C’est peut-être de l’overkill et elle pourrait ne pas vouloir travailler avec toi. Promets-moi de faire de ton mieux afin que cela se passe sans heurts.

      La réceptionniste fait éclater son chewing-gum.

      — Dr Golovasi va vous recevoir.

      — Sauvé par le gong, marmonne Ada.

      Je me lève et je m’approche de la porte du bureau avec une anxiété disproportionnée. J’ai l’impression de venir voir un dentiste au lieu d’une psy. J’hésite à lancer BraveChill, l’application anti-anxiété sur laquelle Ada et moi avons collaboré. Elle fonctionne grâce aux réseaux neuraux reliant le cortex cérébral à la moelle surrénale : la partie interne de la glande surrénale située au-dessus de chaque rein, un organe responsable de la réponse rapide du corps dans des situations stressantes. Puis je me ravise. Utiliser BraveChill dans une situation comme celle-ci serait comme déclencher des missiles balistiques pour faire des feux d’artifice. Les médicaments par application peuvent être aussi addictifs que les médicaments, et la dernière chose dont j’ai besoin, c’est bien d’une addiction.

      Prenant la voie naturelle, j’inspire profondément, j’expire, puis j’entre dans la pièce où se tapit Dr Golovasi.
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      Lorsque je suis nerveux à ce point, j’arrête automatiquement de faire plusieurs choses à la fois et je concentre toute mon attention sur mon environnement, car il m’est arrivé de trébucher sur des objets autour de moi. Une fois, j’ai failli marcher sur le véritable meilleur ami de l’homme : le rat.

      Cette concentration me donne un aperçu extrêmement complet de la pièce autour de moi. J’observe des détails pour lesquels il faudrait normalement dix minutes d’observation attentive. Je devine l’âge et la fabrication de chaque meuble, et j’estime à quel moment le filtre de l’air centralisé aura besoin d’être changé. Je sais à quel moment la pièce a été dépoussiérée pour la dernière fois et étant donné que la poussière est presque essentiellement faite de cellules de peau morte, je calcule combien de patients cette psy a vus depuis le dernier nettoyage. Enfin et pas des moindres, j’observe les étagères antiques en séquoia tout autour du bureau et je catalogue mentalement chaque titre afin d’y jeter un coup d’œil plus tard. J’aperçois également l’article que lisait le médecin dans le New York Times sur une petite table, puis j’observe enfin la psy elle-même et je ressens un soulagement instantané.

      Si ma première maîtresse d’école, Lydia Petrovna, se reproduisait avec Marie Poppins et Mrs Doubtfire, cette étrange enfant hybride ressemblerait exactement au Dr Golovasi une fois qu’elle aurait atteint la ménopause. Au lieu de l’anxiété, j’ai soudain l’impression de devoir manger mes légumes et étudier ma géométrie, et cela me fait sourire. C’est étrange de voir à quel point il est difficile d’être nerveux lorsque l’on voit un éclat aussi aimable dans les yeux de quelqu’un.

      Dr Golovasi remarque mon sourire et m’en fait un en retour. Ses dents sont si blanches qu’elles doivent être violettes à la lumière noire. Elle se lève et elle me tend la main.

      — Ravie de vous rencontrer, monsieur Cohen.

      — Ravi de vous rencontrer, Dr Golovasi. Je vous en prie, appelez-moi Mike.

      Sa main est aussi chaude que son visage.

      — D’accord, Mike. Appelez-moi Jane.

      Elle indique le canapé moelleux très rembourré.

      — D’accord, Madame, dis-je en m’asseyant et en me demandant pourquoi cela me semble si difficile de l’appeler Jane.

      Dans la tradition russe, appeler un médecin plus âgé Jane au lieu de son nom complet avec le patronyme serait l’équivalent de ne pas s’adresser à elle en la vouvoyant. Dans les deux cas, ce sont des ruptures du protocole et cela ne semble pas bien du tout, d’autant plus qu’elle ressemble à ma maîtresse de maternelle.

      La psy est assise confortablement sur sa chaise, son regard m’enveloppant comme une couverture chaude.

      — Je… avant que nous commencions… euh… j’aimerais que vous signiez un accord de non-divulgation, dis-je en me relevant, faisant bruisser le papier dans mes mains.

      Je me sens complètement idiot.

      — Je sais que cela ne doit pas être orthodoxe, mais je suis une personne extrêmement secrète, et si cela ne vous ennuie pas…

      Dr Golovasi lève les sourcils.

      — Ceci est un endroit sûr. Tout ce que vous me direz ici est déjà protégé par le secret médical.

      — Je comprends, dis-je en me sentant encore plus crétin. Mais ce document devrait renforcer le sérieux de mon besoin de discrétion. De cette façon, je pourrais prendre des mesures légales si…

      Je ne finis pas ma pensée, car je vois un minuscule froncement de sourcils au coin des yeux de la psy.

      — Bien joué, me parvient le message télépathique d’Ada, rempli de sarcasme. Tu viens de menacer une gentille vieille dame.

      Quels que soient les doutes du Dr Golovasi, ils disparaissent de son visage et elle dit :

      — Je vous en prie, laissez-moi voir ça.

      Je lui tends le papier et je retourne à mon canapé rembourré.

      Dr Golovasi met les lunettes de vue qui pendent à son cou. Cela me rappelle la deuxième personne la plus gentille que je connaissais quand j’étais petit : une bibliothécaire qui me réservait toujours les dernières publications de science-fiction au collège.

      Comme j’ai un peu de temps pendant que la psy lit, je relis le code de l’application de Mitya, j’écris une fonction pour le projet open source auquel je donne un coup de main dernièrement, je fais ma compta, quelques courses sur Amazon, je me renseigne sur plusieurs entreprises pour le portefeuille de mon fonds d’investissement, je parcours les versions numériques des livres les plus intéressants que j’ai aperçus sur les étagères de Dr Golovasi, je lis quelques articles dans le IEEE Journal on Selected Areas in Communication, je lis un article dans Advances in Physics, et j’écris une idée que j’ai eue.

      — Hé, Ada, regarde ce que j’ai rédigé. Je crois avoir trouvé comment nous pouvons fabriquer un transistor pouvant récupérer l’énergie de son environnement. Si mes calculs de tête sont corrects, cela pourrait mener à une consommation d’énergie très basse.

      — Elle a terminé.

      La voix d’Ada est si forte que j’ai l’impression que mes oreilles tintent.

      — Concentre-toi sur ton rendez-vous pour l’instant. Les transistors peuvent attendre.

      — D’accord, Mike.

      Dr Golovasi remonte ses lunettes sur son nez, sort un stylo et signe l’accord de non-divulgation.

      — J’espère que de cette façon vous vous sentirez en sécurité ici.

      Je récupère le papier, je me rassois et je regarde la psy.

      — Bien que cela puisse être redondant, je dois vous expliquer vos droits concernant le secret médical, dit-elle avant de détailler le fait qu’elle est éthiquement, professionnellement et légalement obligée de ne rien divulguer de ce que je lui dis, sauf si j’ai l’intention de faire du mal à moi-même ou aux autres. Elle termine par :

      — Avez-vous des questions à ce sujet ?

      — Non, Dr Golovasi, je comprends.

      Ce que je n’ajoute pas, c’est que mon accord de non-divulgation me couvrirait sans doute dans le cas peu probable où je lui disais avoir l’intention de faire du mal à quelqu’un.

      — Je vous en prie, appelez-moi Jane, dit-elle en ôtant ses lunettes.

      — D’accord, Madame, réponds-je avant d’envoyer mentalement à Ada : Sans vouloir te vexer, c’est ici que nous nous quittons.

      — Bonne chance, dit Ada qui ne semble pas vexée.

      J’éteins mon application de partage et l’équivalent de M. Spock, puisqu’Ada peut avoir accès à lui, et je dis à voix haute :

      — C’est maintenant que je m’allonge et que j’examine ce que je ressens ?

      Dr Golovasi me fait un sourire désabusé.

      — Si cela peut vous mettre à l’aise. Pour commencer, pourquoi ne me diriez-vous pas ce qui vous amène ici ?

      — En réalité, je ne suis pas sûr d’avoir besoin d’être ici.

      Je décide que je préfère rester assis, finalement.

      Elle attrape un bloc-notes et un stylo.

      — Le simple fait que vous êtes ici prouve que vous avez besoin d’être ici, dit-elle avec douceur.

      Pour moi, c’est le fait que je ne me moque pas de sa maxime de carte postale qui prouve que j’ai vraiment besoin d’être ici, mais je ne le dis pas. À la place, je choisis de dire en faisant plus attention :

      — Mon plus gros problème, c’est ma difficulté à dormir.

      Elle demande quelques clarifications et j’avoue avoir eu de gros cauchemars chaque nuit depuis des mois.

      — Nous y reviendrons bientôt.

      Elle griffonne quelque chose, sans doute : oui, un taré, avant de relever les yeux.

      — Êtes-vous gêné par autre chose ?

      — Dernièrement, je suis bien trop facilement angoissé, avoué-je. Parfois, cela arrive sans raison, mais je pense que ce n’est que la conséquence d’un mauvais sommeil. Je me sens également sur le qui-vive et facilement irrité, et ma petite amie pense que j’exagère les aspects négatifs de ma vie. Mais toutes ces choses peuvent être causées par les insomnies.

      J’arrête de parler, mais le Dr Golovasi me regarde en attendant la suite, sa patience m’évoquant un moine bouddhiste. Sa posture dit : D’accord, c’est un bon début, mais à présent, racontez-moi les détails croustillants.

      Je reste silencieux pendant quelques secondes encore, puis je décide de tout raconter.

      — Je revis également certains événements horribles qui me sont arrivés récemment. Je ressens beaucoup de culpabilité, bien que je pense que c’est une réaction justifiable.

      Le sourcil gauche de Dr Golovasi se lève légèrement, comme pour dire : D’accord, il me faudra en savoir plus sur ces événements horribles, mais on dirait que vous ne me dites toujours pas tout.

      J’inspire et je continue.

      — Je suppose que le plus gros problème, c’est que je me sens souvent comme si j’étais suivi, dis-je.

      Cela traverse sa carapace calme.

      — Pourquoi dites-vous cela ? demande-t-elle avidement en se penchant en avant –ce que je prends pour un mauvais signe.

      Réalisant apparemment qu’elle a montré trop d’émotion, le médecin pose ses doigts les uns contre les autres devant son visage en un geste qui aurait pu tromper quelqu’un dont le cerveau n’était pas aussi amélioré que le mien.

      — Pourquoi dites-vous que l’impression d’être suivi est votre plus gros problème ? clarifie-t-elle.

      — Eh bien, pour commencer, personne ne croit que je suis suivi, dis-je en regrettant de ne pas pouvoir avoir cette conversation en Zik, ce qui m’aurait permis d’ajouter plus d’hésitation à mes paroles, et aussi d’accélérer tout ceci.

      — Vous avez parlé à vos proches de cette impression ?

      Son ton semble être approbateur.

      — Mais vous n’êtes pas satisfait de leurs réactions ?

      — Je n’en ai parlé qu’avec mon garde du corps et ma petite-amie, dis-je. Oui, c’est nul qu’ils ne me croient pas.

      Elle doit avoir d’autres patients avec des gardes du corps, car elle me regarde simplement dans l’expectative, sa contenance semblant dire : Crache le morceau.

      — D’accord, je n’ai même pas avoué cela à ma mère.

      J’inspire encore et je souffle.

      — Le souci, c’est que j’ai récemment appris que ma demi-sœur souffre de schizophrénie paranoïde.

      Dès que les mots quittent ma bouche, je me rends compte que je n’ai jamais admis cette vérité. Je n’ai jamais osé relier la sensation d’être suivi à mes recherches sur mes demi-frères et sœurs : les enfants que mon père décédé a eus avec celle qui est sa femme depuis quarante ans. Après les événements en Russie, j’ai appris que j’avais un demi-frère appelé Konstantin, ou Kostya, et une demi-sœur prénommée Masha. Kostya s’est avéré être un des nouveaux Russes. Il avait beaucoup d’argent dans l’industrie pétrolière, puis il a investi dans une start-up Internet qui s’est ensuite énormément développée. Il n’est pas marié, sans doute parce qu’il passe beaucoup de temps et d’argent dans les soins psychiatriques de Masha.

      Ma demi-sœur croit être poursuivie par des esprits frappeurs. Je l’ai appris lorsque Muhomor a piraté les ordinateurs à la clinique dans laquelle Kostya l’a placée. Pour la défense de Masha, il y avait une époque dans les années quatre-vingt où de nombreux Russes croyaient aux esprits frappeurs, sans doute en partie parce que le folklore russe contient une créature mystique appelée Domovoi, un esprit de maison souvent espiègle, mais gentil. Les esprits par lesquels ma demi-sœur croit être poursuivie sont cependant plus effrayants que les Domovoi relativement bénins. L’année dernière, Masha a essayé de se suicider, mais elle a dit que c’était la faute des esprits. Il s’agissait de sa sixième tentative de suicide. Lorsque Kostya lui a appris le sort de notre père, Masha a griffé le visage de Kostya au point de laisser des cicatrices permanentes.

      Alors oui, ma plus grande peur, c’est que les événements stressants qui ont mené à la mort de mon père ont déclenché quelque chose en moi, quelque chose comme ce que traverse la pauvre Masha.

      Après tout, nous partageons un quart de notre ADN.

      — Je vois qu’il y a une histoire derrière tout ceci, dit Dr Golovasi en me sortant de ma rêverie. Vous sentez-vous assez à l’aise pour la partager ?

      — C’est vraiment une longue histoire…

      — Le but de cette première séance est que j’en apprenne davantage sur vous, dit-elle. Je suis là afin que vous me racontiez de longues histoires.

      Je soupire et je fais de mon mieux pour lui raconter ce qui est arrivé cinq mois plus tôt. J’explique comment j’ai fait participer ma mère à l’étude des cerveaucytes et je décris l’enlèvement de ma mère et des autres patients, notre voyage en Russie, le sauvetage et toute la violence et la mort dont j’ai été témoin en chemin. J’édulcore une partie – en particulier les meurtres commis par mon cousin Joe et ses acolytes – et je ne parle pas de mes propres cerveaucytes.

      — J’ai lu un article sur l’enlèvement de votre mère dans le Times.

      Dr Golovasi s’agite sur sa chaise.

      — Votre histoire causerait des insomnies à n’importe qui.

      Je suis tenté de dire que Joe dort comme un petit bébé psychotique, mais à la place, je marmonne lâchement :

      — Oui, c’était assez dur.

      — Au moins, vous avez fait de nouveaux amis au cours de cette expérience. Ce Gogi et ce Muhomor me semblent être des individus intéressants.

      Je hoche la tête.

      — C’est vrai, bien que Gogi me traite comme un client la moitié du temps, et que Muhomor est simplement Muhomor.

      — Ah bon ?

      Elle se penche à nouveau vers moi.

      — Que voulez-vous dire ?

      — Muhomor était déjà brillant avant…

      J’étais sur le point de dire ‘avant les cerveaucytes’, mais je le change en :

      — Avant de suivre des cours d’informatique ici aux États-Unis. À présent, son ego ne passe plus les portes.

      — Mais vous arrivez à vous rapprocher au niveau du travail ? demande-t-elle en penchant la tête d’un air interrogatif.

      — Pas vraiment. La cryptographie, la passion de Muhomor, n’est pas mon domaine préféré de l’informatique. Alors nous ne nous rapprochons pas par ce domaine. En fait, Mitya et lui ont peut-être noué des liens, et j’aurais aimé être au-dessus de la jalousie, mais je ne le suis pas.

      Elle semble si particulièrement intéressée par ce que je dis que je me demande si cette jalousie entre potes est le sujet de sa thèse.

      — Que pensez-vous qu’ils font ensemble que vous ne faites pas avec Muhomor ? demande-t-elle en confirmant mes soupçons qu’elle s’est raccrochée à ce sujet.

      — Muhomor a développé un cryptosystème ingénieux que seul Mitya peut vraiment apprécier, dis-je en haussant les épaules. Ma petite amie ne s’y intéresse pas et en réalité, moi non plus.

      Ce que je ne dis pas, c’est que contrairement à Ada, j’ai essayé de comprendre le travail de Muhomor et qu’il était trop dense pour moi : une des rares choses à me défier intellectuellement depuis longtemps. Cela me donne littéralement mal au cerveau.

      Au lieu d’avoir les yeux vitreux en entendant le mot cryptosystème, Dr Golovasi semble venir de recevoir une injection d’expresso dans les globes oculaires. Je me souviens que nous avons décidé de garder secret le mot Tema – l’abrégé du mot russe ‘kryptosystema’, alors je dis :

      — Quoi qu’il en soit, je crois que j’ai un peu perdu le fil.

      — Vous avez raison.

      Elle tripote son stylo comme si elle ne savait pas si elle devait écrire sur son bloc-notes.

      — Dites-moi, qu’avez-vous fait pour gérer tout ce stress ?

      — Bon. La gestion du stress.

      Je me suis préparé à cette question au point de tendre un doigt pour chaque activité.

      — Je me suis occupé en aidant maman à récupérer, j’ai commencé quelques nouveaux passe-temps, je me soigne en prenant soin de mon rat domestique et j’ai entamé une nouvelle routine sportive.

      — C’est bien, en particulier le sport, dit Dr Golovasi, mais j’ai l’impression qu’elle retient certaines questions, telles que ‘Vous venez de parler d’un rat ?’

      — Oui et non, dis-je. La programmation fait partie de mes loisirs, et cela peut parfois être frustrant. J’ai aussi commencé à apprendre le tir. Bien que ce soit thérapeutique, ce n’est pas un loisir apaisant typique.

      — Je vois.

      Elle joint à nouveau ses doigts sous son menton.

      — En ce cas, je vous encourage à considérer des choses comme le yoga, la méditation et les massages. Continuez à passer du temps avec votre animal domestique.

      Elle s’arrête, puis elle ajoute :

      — L’intimité est également cruciale dans le soulagement du stress.

      Je réfléchis à ses paroles. Il m’est facile de continuer la thérapie par animal de compagnie. Je sens M. Spock contre ma poche en ce moment même et je perçois ses pensées bienheureuses pendant que le petit gars mâche un morceau de mangue séchée. En ce qui concerne la méditation, nous avons récemment conçu une application qui nous aide à nous concentrer et Mitya prétend que cela fait des merveilles pour sa capacité à méditer, alors j’essaierai peut-être. J’avais une ex qui avait essayé de m’intéresser au yoga et Ada le pratique également, alors je me joindrai éventuellement à elle. Je déteste les massages, mais pour mon bien-être mental, je suis prêt à essayer. Je commencerai peut-être par un massage des pieds ?

      Heureusement, l’intimité est un aspect de ma vie que je maîtrise complètement. Ada et moi couchons tellement souvent ensemble que le manque de préservatifs est devenu un vrai problème, mais je ne crois pas vouloir en parler avec cette femme plus âgée qui est une totale inconnue.

      Comme si elle était médium, Dr Golovasi dit :

      — Je le comprends très bien si vous n’êtes pas prêt à me parler de votre relation romantique. Sachez simplement que c’est une partie importante de votre vie et que nous finirons par en discuter.

      — Non, ça ne me gêne pas, mens-je autant à elle qu’à moi-même.

      En vérifiant une nouvelle fois si l’application de partage est bien fermée, je poursuis :

      — Il n’y a pas grand-chose à en dire. De mon côté, je crois que la relation est très bien. Je l’aime. Je pense qu’elle est merveilleuse, attentionnée, brillante, magnifique. Elle me comprend mieux que n’importe quel ami ou petite-amie que j’ai pu avoir. Elle m’aime, bien qu’elle n’aime pas me le dire. L’intimité, le sexe en particulier, dépasse mes rêves les plus fous... Je m’inquiète juste qu’elle puisse un jour se lasser de mes problèmes.

      — Qu’est-ce qui vous fait penser qu’elle le sera ?

      — Rien, réponds-je en croisant les bras sur ma poitrine. En fait, elle me soutient énormément. Par exemple, c’est elle qui a pris ce rendez-vous pour moi. Elle se soucie de moi et elle veut que je me sente bien. C’est juste que, enfin, cela revient à mon impression d’être suivi.

      Ce que je ne dis pas, c’est qu’Ada agit très étrangement dernièrement, et ce changement de comportement me terrifie. J’espère être tout aussi irrationnellement paranoïaque au sujet du comportement bizarre d’Ada que je le suis par rapport à l’idée d’être suivi. Malgré tout, je n’arrive pas à me débarrasser de l’impression qu’Ada veut avoir une conversation importante avec moi et quand les filles veulent parler, ce n’est jamais une bonne nouvelle. Mais je ne veux pas expliquer tout cela à cette psy. Je ne suis pas encore à l’aise avec elle.

      Se rendant compte que je n’ajouterai rien à ce sujet, Dr Golovasi dit :

      — Vous inquiétez-vous qu’elle rompe si vous avez développé la même maladie que votre demi-sœur ?

      Je baisse les yeux sur le tapis persan, content d’avoir fermé l’appli de partage bien avant.

      — C’est une de mes plus grandes craintes, oui.

      — Je peux vraisemblablement vous rassurer dans ce cas, dit la psy d’une voix exagérément apaisante. D’après ce que j’ai entendu, et en parlant ainsi avec vous, je ne pense pas que vous soyez schizophrène. Si je devais établir un diagnostic – et je ne le souhaite pas encore – dans le pire des cas, je dirais que vous pourriez souffrir du syndrome de stress post-traumatique. Cependant, il est bien plus probable que vous ayez une réaction normale à une situation terrible, si le mot ‘normal’ a un sens dans ce contexte. Je pense que quelques séances supplémentaires nous permettront de faire le tri plus en détail, mais je ne pense pas que vous ayez à vous inquiéter de devenir comme votre sœur.

      Je pousse un soupir de soulagement.

      — D’accord. Que recommandez-vous que je fasse ?

      — Commencez par venir me voir une fois par semaine. Nous parlerons comme aujourd’hui et nous essaierons la thérapie cognitive pour contrôler vos pensées négatives. Je vous apprendrai également quelques techniques de relaxation qui vous aideront à gérer les situations stressantes. Vos devoirs pour aujourd’hui, ce sera de réduire autant que possible le stress dans votre vie. Envisagez de passer plus de temps avec vos amis et votre famille. Continuez à faire du sport. Faites des recherches sur la méditation, bien que ce soit également quelque chose que je serais ravie de vous apprendre plus tard. Développez des habitudes de sommeil saines en n’utilisant la chambre que pour le sexe et pour dormir, pas pour regarder la télé, et couchez-vous à une heure régulière. Ne buvez pas de boissons caféinées ou d’autres stimulants. Et assurez-vous qu’il fasse assez sombre dans votre chambre et qu’il n’y ait pas de bruits indésirables.

      — D’accord.

      J’enregistre tout ce que je viens d’entendre et de voir au cours de la dernière heure sur les serveurs de données au cas où je voudrais rejouer plus tard ce que le docteur m’a dit. Puis j’envoie mentalement un texto à Gogi, expliquant mon désir de m’entraîner aujourd’hui, puisque c’est ce que le médecin a conseillé. J’envoie également un texto à ma mère, lui disant que je viens la voir dans la journée et je demande une réunion du Club des cerveaucytes pour la fin de la journée, puisque cela fait également partie de l’ordonnance du docteur.

      Penser à maman me rappelle une plaisanterie que j’ai très envie de raconter à la psy, alors je dis :

      — Vous savez, Dr Golovasi, cela fait presque une heure et nous n’avons toujours rien mis sur le dos de ma mère.

      — En tant que mère, je trouve ce stéréotype insultant, répond-elle, de petites rides de rire apparaissant au coin de ses yeux.

      — Ma mère est incroyable, dis-je pour m’assurer qu’elle sache que je plaisantais. Si je suis perturbé, c’est soit de ma faute, soit par hasard.

      — En ce qui me concerne, si vous pouvez être excellent dans votre travail, avoir des relations satisfaisantes avec vos amis et votre famille et maintenir une relation romantique, vous n’êtes pas formellement ‘perturbé’, m’assure-t-elle. Si je devais utiliser une métaphore automobile, je dirais qu’il vous suffit de faire quelques réglages, c’est tout.

      Je souris et je secoue la tête.

      — Les gens normaux n’ont pas besoin d’aller voir un psy.

      — Tout le monde devrait suivre une thérapie, réplique-t-elle. Je rends visite à ma thérapeute moi-même, tout comme mon fils.

      — Pardonnez-moi de rester sceptique lorsqu’un professionnel me dit que tout le monde devrait utiliser ses services, dis-je d’un ton léger.

      Une alarme retentit doucement et Dr Golovasi regarde sa montre.

      — J’ai peur que ce soit la fin de notre séance. Nous devrions avoir plus de temps lors de la prochaine.

      — Ce n’était pas si terrible, lui dis-je en me rendant compte que vraiment, ça ne l’était pas.

      Je sais que c’est sûrement purement l’effet placebo, mais je me sens déjà un peu mieux. J’ai lu cela dans un des livres de psychologie que j’ai étudiés pour ce rendez-vous. Le fait d’accomplir des changements dans notre vie donne l’impression de mieux contrôler sa destinée et soulage souvent de façon remarquable. Je me demande si j’aurais l’impression que quelqu’un me suit au cours du reste de la journée.

      — Pour prendre le rendez-vous suivant, veuillez vous adresser à Monika.

      Dr Golovasi se lève et me tend la main.

      — Merci, Dr Golovasi, dis-je en lui serrant fermement la main.

      — Je vous en prie, appelez-moi Jane.

      — Bien sûr, Madame.

      Je suppose que si nous continuons ceci, dans un an et quelques, je serais capable de lui parler de façon aussi informelle.

      — À la semaine prochaine.
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      — Commence, dit Gogi en me donnant un coup de poing sur l’épaule.

      Je l’évite et par la pensée, je dis à Ada :

      — Étant donné que je n’ai pas eu l’impression que quelqu’un me suivait en allant chez la baby-sitter pour animaux et en venant ici à la salle de gym, je dirais que la thérapie fonctionne déjà.

      — C’est encourageant, répond-elle, imprégnant ses pensées de bonheur. J’aimerais vraiment que tu arrêtes ces séances brutales, cependant.

      Il y a quelque chose de très hippie chez Ada, et cela inclut une profonde aversion pour la violence. Elle refuse de regarder des films ouvertement violents, même si certains sont fabuleux. Ce n’est donc pas une énorme surprise qu’elle déteste mes séances au stand de tir et qu’elle s’inquiète des leçons de Gogi. Essayant de ne pas paraître sur la défensive en répondant mentalement, j’envoie :

      — La psy approuve. À vrai dire, elle a suggéré que je fasse plus de sport.

      — Oui, mais si elle voyait ce soi-disant entraînement, je parie qu’elle recommanderait plutôt du cardio, des poids ou mon préféré, des exercices de bande élastique.

      — Comme ma mère, tu veux dire ?

      Ce que je ne dis pas, c’est que ces frêles bandes élastiques ne sont pas nécessairement l’exercice préféré d’Ada, étant donné à quel point elle aime danser sur la barre verticale de stripteaseuse dans sa chambre. Je ne me sens pas à l’aise de le penser devant Gogi, des fois qu’il perçoive mes pensées et qu’il fasse un commentaire qui m’obligerait à lui casser la gueule pour de vrai.

      — Ce n’est pas parce que ta mère le fait que c’est moins cool, rétorque Ada, bien que nous savons tous les deux qu’elle a perdu ce round.

      Décidant de tricher, elle joue la carte de la petite-amie :

      — C’est juste que je ne peux pas te regarder souffrir.

      — Je peux désactiver le partage, l’avertis-je en lançant mon poing vers le plexus de Gogi. Ou bien tu peux arrêter de regarder.

      — Il faudra bien que quelqu’un appelle l’ambulance quand vous finirez par vous estropier, dit-elle à voix haute dans ma tête.

      — Comme tu veux. Maintenant, si ça ne te gêne pas, je vais me concentrer. Je crois que l’échauffement est terminé.

      — Je ne suis qu’une petite souris, dit Ada et je sens la déconnexion mentale m’indiquant qu’elle a fermé sa connexion télépathique.

      J’essaie de me concentrer, mais mes pensées sont éparpillées, comme c’est souvent le cas lorsque je porte pour la première fois toute mon attention à mon environnement physique. Le dojo au sol blanc paraît plus clair et les miroirs sur les murs sont plus brillants.

      Pour me mettre un peu plus dans l’ambiance, j’utilise l’application de musique pour jouer du Metallica en mode shuffle. Comme tout ce qui concerne les cerveaucytes, la musique n’est que dans ma tête. Heureusement, car si je jouais ma musique aussi fort dans le monde réel, le dojo tremblerait et Gogi et moi subirions des dégâts permanents aux tympans.

      Comme s’il était synchronisé avec les battements frénétiques dans ma tête, Gogi cherche à me frapper le cou du plat de la main, mais je fais un pas en arrière juste à temps.

      Sans que Gogi le sache, je décide d’augmenter la portée de notre séance et j’active une nouvelle application que j’ai nommée d’après son concepteur : l’application Muhomor.

      La pièce semble subtilement différente et je reçois un étrange jeu de sensations synesthésiques qui font partie de l’interface utilisateur de l’application. Je vois les réseaux wi-fi qui imprègnent cet espace sous la forme de légers scintillements colorés. Outre les couleurs, ces réseaux possèdent des qualités qui évoquent quelque chose entre le goût et l’odeur.

      Gogi bloque mon coup de poing avec son coude et il contre, alors je garde la majeure partie de mon attention sur lui, mais je permets également à l’appli Muhomor de pirater le réseau wi-fi qui paraît le plus ‘savoureux’, n’ayant pas de terme plus approprié. L’appli s’occupe très vite de la sécurité que possédait le wi-fi et une fois que je suis dessus, je vois une toile d’engins connectés sous la forme de réalité augmentée. Comme le wi-fi, chaque engin possède une perception sensorielle associée. L’objet le plus brillant est la caméra de sécurité derrière Gogi, ma cible depuis le départ. Un instant plus tard, je peux voir ses mouvements à travers la caméra.

      Un jour, il me faudra convaincre Gogi de me laisser le combattre les yeux bandés afin de ressembler à un personnage de ces vieux films de kung-fu dans lesquels le maître améliore les sens de son élève. Pour le moment, j’utilise les données de la caméra comme une paire d’yeux supplémentaire. Cela m’aide. Je trouve qu’il est beaucoup plus facile de voir les jambes de Gogi sous cet angle, et je bondis à temps pour éviter un coup de pied dans le tibia. Gogi récompense cette réussite par un grognement réticent.

      D’après mes recherches, la majorité des gestes de Gogi viennent d’un art martial russe appelé Systema. Si ce que j’ai lu à son sujet est vrai, c’est un système assez mortel avec beaucoup de façons créatives de blesser les gens, ce qui est ironique si on considère à quel point le titre de ce style de combat n’est pas créatif. Systema signifie ‘le système’ en Russe. Gogi pratique sa propre version du Systema, cependant, avec quelques influences de Chidaoba, une forme de lutte géorgienne. Ses influences sont évidentes lorsque Gogi met à terre son adversaire, c’est-à-dire souvent moi. Gogi utilise également un ou deux mouvements inspirés par le Khridoli, un ensemble d’arts martiaux géorgiens traditionnels si ancien et complet qu’il inclut le combat à l’épée et le tir à l’arc, ainsi que des mouvements de lutte grecque qu’il a sans doute appris de feu Nadejda.

      J’évite la tentative de Gogi de m’attraper le coude et je me rends compte que je vais finir par devoir blesser l’amour-propre de Gogi en trouvant un autre entraîneur. Le boost d’intelligence me permet d’apprendre à me battre presque aussi vite que toute autre activité, alors j’ai fait de grands progrès en quelques mois d’entraînement. Une fois que j’aurais appris tout ce que je peux de la part de Gogi – sans doute dans quelques mois – je ne voudrais pas me limiter à son style. Comme Bruce Lee et beaucoup d’autres avant et après lui, mon ambition sur le long terme est de former mon propre style de combat, chose que je commencerais une fois que j’aurais testé un bon échantillon des arts martiaux existants.

      Rêver de mon propre style ne diminue pas ma conscience de la bataille, alors quand je vois par hasard une ouverture inhabituelle, je prends un grand plaisir à donner un coup de pied dans l’entrejambe de Gogi. Bien qu’il porte une coque de protection, son visage se contorsionne de douleur véritable et je me rends compte que j’ai appliqué trop de force pour une gentille séance d’entraînement entre amis.

      Gogi rougit et je vois que les choses vont devenir sérieuses. Tout chez lui indique qu’il ne sera plus Monsieur le gentil Géorgien.

      Il me frappe dans le cou et je pivote afin d’éviter qu’il me fracasse la clavicule. Puis j’esquive tout juste une volée frénétique de coups de poing. Me maintenant sur la défensive, Gogi bondit sur moi et m’attrape par les épaules.

      J’essaie de le forcer à me lâcher, mais je me rends compte un instant trop tard de mon erreur.

      Gogi m’attrape par la taille et fait une manœuvre qu’il a sans doute apprise de Nadejda. Avant que j’aie le temps de comprendre comment, je vole vers le tatami à une vitesse qu’il m’est difficile d’estimer, malgré mon esprit amélioré.

      — Attention ! hurle Ada comme si je pouvais contrôler mon vol en cette fraction de seconde.

      J’atterris sur le flanc et Gogi atterrit sur moi, me faisant perdre le peu d’air qui restait encore dans mes poumons.

      Je me demande si je dois me rendre, mais quelque chose de têtu me pousse à continuer.

      S’il y a bien une partie du style de combat de Gogi que je ne maîtrise pas encore, c’est la lutte.

      Les Russes ont un fort stéréotype au sujet des Géorgiens. Ils pensent que les Géorgiens sont tout le temps excités sexuellement et qu’ils sont à voile et à vapeur, ce qui conduit à tout un genre d’anecdotes – c’est ainsi que les Russes appellent les blagues. Par coïncidence, la victime de ces plaisanteries sur les Géorgiens est presque toujours un type appelé Gogi. Je déteste les étiquettes et la discrimination en tout genre, et ce n’est pas comme si j’avais fait une analyse statistique sur le comportement du mâle géorgien typique, mais cet échantillon limité d’un seul Géorgien, Gogi, correspond étrangement au stéréotype russe. Il semble apprécier la partie lutte de notre entraînement d’une façon qui me met assez mal à l’aise, en particulier lorsque, comme maintenant, je sens quelque chose appuyer dans mon dos. J’espère que c’est le pistolet de Gogi, ou un marqueur, ou n’importe quoi d’autre que le fait qu’il soit trop content de lutter avec moi.

      Faisant de mon mieux pour me convaincre de la valeur éducative de la lutte à terre, je décide de faire un effort et j’attrape la cheville de Gogi.

      Ma récompense est un léger coup de pied au visage.

      Avant même que je puisse comprendre ce qu’il s’est passé, mon visage est coincé sous l’aisselle de Gogi – un endroit abominable – et je ne vois plus grand-chose avec mes yeux.

      Luttant pour respirer, je nous regarde à travers la caméra. Bien que cela ressemble à du sexe coquin et brutal, j’ai bien trop mal pour voir l’humour de la situation. À la place, je tape le tatami pour me rendre.

      C’est alors que je remarque Joe à l’entrée du dojo.

      — Pas encore, intervient la voix d’Ada. Pars en courant. Maintenant.

      — Tu te souviens de ce que nous avons dit la dernière fois ? Tu viens de dépasser les limites et j’éteins l’application de partage.

      Avant qu’Ada puisse faire une objection, je ferme toutes les applications de communication.

      Ma véritable raison pour rompre le contact avec elle, c’est le risque très réel que je puisse me faire honte. Je ne veux pas que ma petite-amie soit témoin de mon humiliation.

      Pour faire bonne mesure, je me débarrasse même de l’application EmoRat. La dernière version de ce logiciel a créé un lien presque empathique entre M. Spock et moi, une caractéristique qui me permet de savoir comment va le petit gars et de lui faire savoir à quel moment son comportement me contrarie. C’est rarement le cas. Ce n’est pas la première fois que je me demande si on peut dire que ‘c’est un si gentil garçon’ au sujet d’un rat. Quoi qu’il en soit, EmoRat pourrait lui faire prendre conscience de mon anxiété, et je n’ai aucune raison de lui faire subir cela. Il joue sans doute avec ses deux amis, Kiki et Boss, chez la gardienne d’animaux. Kiki et Boss sont deux frères chihuahuas étrangement amicaux avec les rats dont les propriétaires de Furry Ritz se sont portés garants. Je pense que les chihuahuas ont décidé que M. Spock est un avorton de chien de leur race, ou peut-être ont-ils formé une alliance avec le rat en se basant sur la logique immémoriale de l’ennemi de mon ennemi – les chats – est mon ami.

      Je me lève et je me dépoussière en me préparant à quitter le tatami comme si Joe n’était pas du tout là.

      — Montre-moi ce que tu as appris, dit mon cousin qui se trouve déjà sur le tapis en position de combat.

      — Ça va, Joe, merci, dis-je en sachant très bien que cela ne fonctionnera pas. J’ai déjà eu mon exercice de la journée.

      Avec un léger espoir, j’essaie un mensonge qui fait appel au sens professionnel de Joe.

      — Je dois me dépêcher pour me rendre à un rendez-vous avec un investisseur en centre-ville.

      Au lieu de répondre, Joe croise ses doigts et étire ses bras de façon à ce que ses doigts produisent un craquement bruyant et douloureux.

      Puis il s’approche de moi avec le caractère inéluctable de l’iceberg du Titanic.
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      Dans le dos de mon cousin, Gogi lève les pouces, semblant vouloir dire Hé, je pense que tu peux le gérer cette fois, mais si ce n’est pas le cas, je préfère que ce soit toi qui te fasses taper plutôt que moi.

      — Einstein, dis-je mentalement. Surveille mes signes vitaux. Si je me casse quelque chose ou que je m’évanouis, j’ai besoin que tu appelles immédiatement une ambulance.

      — D’accord, boss, répond Einstein et bien qu’il utilise le Zik, il parvient à conserver son accent allemand. Votre pression sanguine est déjà élevée. Vos niveaux d’adrénaline sont au-dessus de la normale. Votre niveau de caféine est trop élevé. Vous êtes…

      — Einstein, n’utilise pas le commentaire continu, dis-je en me sentant un peu coupable de l’interrompre.

      Je me sens ensuite bête d’éprouver cette culpabilité puisqu’Einstein n’a pas de sentiments, car il est mon IA assistant personnel. S’il en avait, je n’aurais pas aimé le fâcher, car il détient beaucoup d’informations sur moi via tout un tas de biocapteurs ‘laboratoires sur puces’ dans mon corps. Après deux ans de développement dans l’entreprise BioInfo de Mitya, les capteurs peuvent détecter des niveaux élevés d’hormones, ainsi que la présence d’alcool, de médicaments et de drogues et les puces peuvent même diagnostiquer certaines maladies.

      Voyant un mouvement flou, je concentre à la fois mes yeux biologiques et la caméra sur Joe. Si l’intensité d’un regard pouvait hypnotiser une personne, Joe entrerait sûrement en transe. J’éteins ma musique et j’envisage de déconnecter la vision de la caméra lorsque Joe frappe à une vitesse qui ferait pâlir d’envie un cobra.

      Si je ne regardais pas les muscles de son dos à travers la caméra, j’aurais à présent la mâchoire cassée. En l’occurrence, je le bloque avec mon avant-bras gauche – bien que mon médecin ait suggéré de ne pas m’en servir pendant un mois – et il explose de douleur.

      Ignorant la sensation de nausée, je passe avec fluidité du mouvement pour bloquer à un coup de poing du droit. À ma grande surprise, je frôle le visage de Joe.

      C’est la première fois que je le touche et ma peur profonde est parcourue d’une petite touche de joie.

      Le regard dans les yeux de lézard de Joe devient encore plus glacial que l’abysse sans émotion habituel. Il pourrait s’agir d’une hallucination due à l’adrénaline, mais je crois également déceler quelque chose qui ressemble à de la fierté dans ses yeux. Je me demande depuis un moment pourquoi Joe me fait subir ceci et la conclusion la plus généreuse à laquelle je suis parvenu, c’est que ces séances de torture sont peut-être sa façon de me montrer une sorte d’amour vache entre cousins. Peut-être s’assure-t-il que je suis prêt à me défendre en cas d’attaque de psychopathe, et quelle meilleure façon de me préparer à ce scénario que de le combattre ?

      Avec ou sans fierté, la contre-attaque de Joe est brutale. Je me baisse juste à temps pour éviter un nez cassé. Puis je me décale sur le côté, prenant un coup dur dans mes pectoraux au lieu de ma nuque, mais ensuite je faiblis et je prends un coup de poing au milieu du torse.

      J’essaie encore de me souvenir comment respirer lorsque Joe fait un jeté que je ne me souviens pas avoir appris et la pièce devient floue devant mes yeux. À travers la caméra, je me regarde voler vers le tapis et atterrir sur le dos.

      — Il s’agit d’une situation ambiguë, dit Einstein. Vos niveaux d’oxygène sont critiques, mais vous êtes toujours conscient.

      Il me faut toute ma volonté pour dire mentalement à Einstein que je n’ai pas encore besoin d’une ambulance.

      Quatre mains aident à me relever du tapis et je comprends vaguement que deux d’entre elles doivent appartenir à Joe, qui ne m’a encore jamais aidé à me relever dans le passé.

      Je suis mené jusqu’à un banc et abandonné là le temps que je reprenne mes esprits.

      Hébété, j’entends Gogi et Joe discuter de mes progrès en russe, comme s’il n’était pas là.

      — Ce gosse apprend vite, dit Gogi. Il doit avoir tes bons gènes.

      Je ne peux distinguer la réponse de Joe à travers une pulsation frénétique dans mes oreilles.

      — Tu es là ? Peux-tu parler ?

      Gogi s’avance vers moi et agite une main devant mon visage comme si j’étais ivre.

      — As-tu besoin de mes services aujourd’hui ?

      — Plus tard, peut-être, dis-je en grognant et en haletant. Je vais au stand de tir tout à l’heure. Je t’enverrai un texto après.

      Gogi ne s’intéresse plus à moi et se tourne vers Joe. Je l’entends dire :

      — Allons fumer un joint. C’est moi qui offre.

      Je ne sais pas ce que répond mon cousin, mais ils partent.

      Je passe la demi-heure qui suit à stabiliser ma respiration afin de pouvoir utiliser une application qui appelle ma nouvelle voiture, Zapo 2. Même dans mon état, il n’est pas difficile de faire quitter le parking à la voiture et de la faire rouler jusqu’à la porte. Ce qui est difficile, c’est de marcher jusqu’à la voiture, mais j’y parviens également.

      — Einstein, dis-je mentalement lorsque la portière se referme. Conduis-moi au stand de tir.
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* * *

      — Tu sais que tu vas trop souvent au stand de tir quand les employés connaissent ton nom, l’arme que tu portes et exactement combien de balles tu souhaites acheter, dit Ada.

      Malgré sa rhétorique anti-armes, Ada a choisi un avatar inspiré par Lara Croft avec deux pistolets accrochés de façon sexy à ses hanches.

      — Je dois me concentrer, bébé, dis-je en tirant dans la tête de la grande cible. C’est un miracle que j’aie pu toucher ma cible en te parlant et en te voyant dans cette tenue.

      — Tu as effectivement bien visé.

      L’avatar d’Ada disparaît et elle poursuit.

      — Et tu as réussi sans l’application d’aide à la visée et en étant déconcentré.

      Je pousse un grognement de satisfaction et je tire une nouvelle fois pour m’échauffer, visant cette fois le cœur de la cible. Je vise en plein milieu et Ada frappe dans les mains, bien que sans la voir, il est difficile de dire si c’est pour me soutenir ou de façon sarcastique.

      Ensuite, j’active mon application la plus récente pour le stand de tir et l’interface AROS habituelle laisse la place à un affichage tête haute (ATH) où je vois le monde comme à travers un casque de science-fiction inspiré par mes jeux vidéo préférés, tout particulièrement Halo et Metroid Prime. L’ATH garde le compte des balles dans mon pistolet et de mes statistiques de tir ainsi que d’autres fonctionnalités. Cela me permet également de superposer une image sur la cible que je vise. Aujourd’hui, il se trouve que c’est une photo du visage de Joe, mais cela pourrait facilement être n’importe qui depuis Ben Laden à Denver le dinosaure. Une fois que l’illusion de Joe est en place, je tire sur la gâchette et l’ATH montre une jolie animation de la tête de mon cousin qui explose lorsque je frappe le milieu de son front.

      — Bravo, très mature, dit Ada lorsque je réinitialise le faux Joe et que je lui tire encore dans le front. Il te suffit de refuser de le combattre la prochaine fois.

      Au lieu de répondre, je pirate la caméra de sécurité du stand de tir et je ferme les yeux.

      Tirer de cette façon est quelque chose que je dois encore apprendre à maîtriser. Je tire, et tout ce qui arrive, c’est que mes bras déjà douloureux le sont un peu plus à cause du recul.

      Je vise et je tire encore. La balle ne touche même pas le bord de la cible en papier.

      — C’est peut-être trop tôt ? dis-je rhétoriquement à Ada et j’active l’assistant de visée dans un mode spécial de vue par caméra que Mitya m’a aidé à concevoir.

      En vision caméra, je vois une ligne de lumière d’apparence magique partant de mon pistolet jusqu’à la cible. Viser consiste à bouger mon bras jusqu’à ce que la ligne touche la partie souhaitée de la cible en papier.

      J’aligne tout et je tire. Cette fois, je frappe en plein milieu, chose que j’espère apprendre à faire sans l’assistant de visée.

      — Je vais voir ma mère après ça. Veux-tu me rejoindre ? m’enquis-je par télépathie en rechargeant mon pistolet.

      — Oui, avec plaisir, répond-elle. Je pense que c’est là que se trouve JC, alors il ne devrait pas trop se plaindre que je prenne une pause déjeuner plus longue.

      Quand elle parle de son patron, le PDG de Techno, cela me rappelle que je n’ai pas vérifié la messagerie de mon entreprise aujourd’hui, alors je lis et je réponds mentalement aux e-mails tout en utilisant quelques munitions de plus. Le travail est devenu quelque chose que je fais à distance, avec seulement un petit pourcentage de mon attention. J’ai dû engager quelques personnes de plus pour me couvrir dans les affaires de routine et j’ai expliqué très clairement à tout le monde de ne m’inclure dans les réunions que lorsqu’elles ont des conséquences cruciales pour le fonds d’investissement. Ce genre de problème ne se présente qu’une fois tous les quinze jours à peu près. Dans tous les cas, étant donné ma capacité assistée par les cerveaucytes à choisir de bonnes entreprises pour le fonds, mes employés pensent sans doute que j’ai vendu ce qu’il restait de mon âme au diable et ils sont ravis de continuer à communiquer de la façon que je souhaite tant que mes choix leur rapportent des quantités d’argent hallucinantes.

      — Ton déjeuner risque d’être particulièrement long, nous allons à la réunion du Club des cerveaucytes après.

      — Je peux vous rejoindre virtuellement, comme Mitya. Je dédierai une partie de mon attention à la réunion pendant que je suis assise à mon bureau au travail.

      — Non, s’il te plaît. J’ai besoin que tu viennes. Si Muhomor et moi sommes les seuls à être physiquement présents, il prendra cela pour une occasion de resserrer nos liens.

      La chose ne serait pas si terrible si Muhomor n’insistait pas pour parler de sa collection d’exploits en zero-day et du nombre de pirates qui n’ont pas réussi à craquer son Tema invulnérable. Ou pire, s’il ne me rendait pas complice d’un crime fédéral en me révélant le dernier réseau hautement sécurisé dans lequel il a réussi à s’introduire juste pour s’amuser.

      — Très bien. Je tiendrai fortement compte de ta préférence, répond Ada par télépathie et j’apprends qu’il y a une façon de rendre un message évasif dans ce mode de communication. N’oublie pas que j’ai tellement travaillé à distance que mes sous-fifres ont réclamé la présence de JC pour plusieurs réunions et il est assez fâché contre moi à ce sujet.

      — Ouais, faire venir le patron à une réunion devrait être considéré comme un motif de renvoi.

      Pour ma dernière balle, je tire les yeux fermés sans l’application et je rate encore. Me disant qu’Ada fera ce qu’elle veut pour la réunion du club, je change de sujet et je demande :

      — Pourras-tu s’il te plaît passer prendre M. Spock au Furry Ritz sur ta route ?
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* * *

      Je m’approche du nouvel appartement de maman et je sonne à la porte.

      Il m’a fallu tout mon intellect boosté pour la convaincre de me laisser acheter cet endroit. À présent, elle vit beaucoup plus près de moi et un petit effet secondaire est que c’est assez proche afin que JC lui rende visite à sa pause déjeuner. Ada avait raison : il est effectivement chez ma mère aujourd’hui, ou bien quelqu’un d’autre dans ce quartier conduit une tesla rouge avec un trèfle à quatre feuilles pendu au rétroviseur et des plaques au nom de TECHNO.

      Quand j’entre dans le vestibule au rez-de-chaussée, je sens le bortsch de ma mère. Le fait qu’elle puisse sortir, localiser un magasin dans un nouveau quartier, se souvenir de tous les ingrédients et se rappeler que son nouveau et plus jeune petit-ami aime le bortsch pour le déjeuner n’est qu’une petite partie des améliorations exceptionnelles causées par les cerveaucytes. Maman est redevenue entièrement normale, même au-dessus de la normale de bien des façons, car elle peut faire certaines choses comme le Club des cerveaucytes. Parce qu’elle est une des réussites de Techno, nous gardons son cerveau chargé seulement des applications Techno, mais dès que son traitement officiel sera terminé dans quelques mois, nous avons l’intention de lui proposer de rejoindre le Club et de la faire profiter de tout ce que nous avons développé.

      — Bonjour, chaton.

      Ma mère m’embrasse sur la joue avec enthousiasme et ajoute :

      — JC est ici.

      Elle prononce JC comme ‘Jessy’, mais cela ne semble pas gêner son petit ami.

      Lorsque j’entre dans la pièce, je vois le PDG roux de Techno tenir un morceau de pain sombre que ma mère achète dans un magasin ukrainien local et ajouter cuillère après cuillère de crème fraîche du marché dans son grand bol de bortsch.

      Au milieu de la table se trouve un grand jeu d’échecs. On peut compter sur ma mère pour jouer à des jeux de société matériels, et rien de moins que les échecs. Je vois que les blancs – sans doute ceux de JC – seront écrasés dans quatre coups. Le fait que ma mère puisse à nouveau jouer aux échecs est un autre signe réconfortant de son amélioration.

      JC me regarde et je lui souris avec réticence. Je suppose que tant qu’il ne fait pas de plaisanterie du type ‘appelle-moi papa’, notre relation peut être assez cordiale.

      — S’il te plaît, dis-moi qu’Adachka vient aussi, dit ma mère.

      Avant que je puisse répondre que oui, la sonnette d’entrée retentit.

      Je scanne la cuisine et je remarque de la nourriture qui convient à Ada sous forme de beignets à la pomme de terre, de pirogi aux petits pois et d’une énorme salade. La vue d’une langue de bœuf bouillie avec une purée de patates me déstabilise un instant, puis je me souviens alors, l’estomac noué, pour qui ma mère le fait d’habitude. Mes soupçons sont confirmés lorsque j’entends ma mère crier depuis la porte :

      — Abrashen’ka, Josen’ka, chaussures, s’il vous plaît.

      C’est oncle Abe, que je suis content de voir, et son fils Joe.

      Lorsqu’ils entrent dans la cuisine, oncle Abe serre la main de JC, mais Joe lui jette un regard qui dit : Si ma tante dit ne serait-ce qu’un seul mot négatif à ton égard, au lieu de la langue de bœuf, ce sera la tienne qui sera bouillie la prochaine fois et elle restera attachée à ton corps pendant la cuisson.

      Joe porte alors son attention sur moi, me dévisageant de haut en bas.

      — Comment s’est passé le rendez-vous avec l’investisseur ?

      S’il est contrarié que je ne l’aie pas invité à nous rejoindre pour le déjeuner, il le cache bien.

      — Tout va bien, n’est-ce pas ?

      — Tout va bien, réponds-je.

      Je me demande si c’est la façon détournée qu’a Joe de m’interdire de parler à ma mère et à son père de notre combat, ou bien s’il veut juste savoir comment je me sens.

      — JC, disons que nous sommes à égalité, dit maman et je suis presque sûre qu’elle fait semblant de ne pas avoir vu sa victoire imminente. La prochaine fois, je prendrai les blancs.

      J’aide ma mère à ranger le jeu d’échecs et nous posons d’autres assiettes.

      L’interphone sonne encore et je vais ouvrir cette fois, puisqu’il ne peut s’agir que d’Ada.

      — Bonjour, mon chéri, dit Ada en m’embrassant sur les joues. Voici quelqu’un qui aimerait un bisou.

      Elle sort M. Spock et il me regarde avec l’expression la plus chaleureuse dont est capable le rat. Remuant la queue comme un petit chien, M. Spock lave ses moustaches avec ses petites pattes et court sur ma main. Avant que ma mère puisse l’apercevoir et peut-être s’évanouir, je fais un petit bisou à mon rat et je lui demande de se cacher dans la poche intérieure de mon veston, ce qu’il fait avec plaisir, comme toujours.

      Nous entrons dans la grande cuisine et Ada jette un regard noir à Joe.

      Sans surprise, son message télépathique est plein d’irritation :

      — Quoi, la salle de gym n’a pas suffi ? Il est ici, également ?

      — Il fait partie de la famille, réponds-je mentalement. Pour sa défense, maman est contente de le voir.

      Contente, c’est peut-être un euphémisme. Ma mère rayonne presque de joie quand tout le monde s’assoit et qu’elle énumère les choix de nourriture.

      — C’est merveilleux, sœurette, comme d’habitude.

      Mon oncle pose solennellement une bouteille de vodka Stolichnaya qu’il a apportée pour l’occasion au centre de la table.

      — Je propose un toast, dit JC qui s’aperçoit vite qu’il va devoir boire de la vodka durant sa pause déjeuner. À l’incroyable guérison de Nina.

      En parlant, JC regarde ma mère avec une telle tendresse que je lève mon verre à contrecœur et que je trinque avec lui. Oncle Abe grogne son approbation et trinque avec JC. Même mon cousin semble légèrement moins pressé de poignarder JC avec sa fourchette.

      Je me sens coupable que Gogi ne soit pas là. Il adore être le tamada, une sorte de maître des toasts géorgien et ses longs discours sont légendaires. Je lui ai dit de nombreuses fois que s’il quittait le métier de garde du corps, il pouvait toujours transformer ses toasts en textes pour cartes Hallmark.

      — Gogi, envoyé-je par texto pour apaiser ma conscience. J’ai une réunion importante à Kharcho tout à l’heure. J’aurais besoin de toi.

      Je n’ai pas vraiment besoin de sa protection durant une réunion du Club des Cerveaucytes, mais si je lui proposais de lui payer à déjeuner sans raison, il pourrait refuser. Kharcho est un restaurant géorgien authentique appartenant à un membre éloigné de sa famille, alors je ne suis pas surpris lorsque mon garde du corps répond avec enthousiasme qu’il sera présent.

      Tout le monde mange la nourriture de maman et boit un autre verre de vodka, à cause de la pression typiquement russe d’oncle Abe. Ada est la seule personne sans vodka dans le ventre et c’est parce que mon oncle a abandonné l’idée de la convaincre de boire il y a des mois. Je pense qu’oncle Abe a laissé tomber Ada en général quand il a appris qu’elle était végane. Nous avons dû lui énumérer méticuleusement ce que les véganes ne consomment pas et je pense qu’il a encore des difficultés avec la partie ‘pas de jambon’. Pour oncle Abe, le fait qu’Ada n’aime pas la vodka est presque normal par rapport à son régime végane et il pense sans doute à tort qu’Ada considère l’alcool comme un produit animal – mais bon, parfois il y a des vers dans la tequila.

      — Alors, comment ça se passe, vous deux ? demande ma mère d’une voix légèrement traînante à cause de l’alcool.

      Elle pose la question en anglais, bien que le Russe d’Ada soit maintenant assez bon pour qu’elle puisse le comprendre.

      — On va très bien, dit Ada après une pause gênante. Pourquoi cette question ?

      Cette pause m’inquiète. Encore un autre exemple du comportement étrange d’Ada dont j’aurais dû parler avec la psy. Ada ne se rend sans doute pas compte qu’il s’agit d’une façon détournée de ma mère de demander quand elle sera grand-mère, alors il n’y a aucune raison pour que ma petite amie soit gênée par cette question.

      — Je pense que vous formez un couple merveilleux.

      Ma mère nous sourit et dépose une deuxième part de purée sur l’assiette d’Ada.

      — C’est vrai, dit mon oncle. Laissez-moi vous porter un toast.

      Il déclame l’équivalent d’un poème épique dédié à notre santé et notre vitalité et à la chance que nous avons de nous être trouvés.

      Je ne laisse pas les paroles de mon oncle me monter à la tête. Pour consommer plus de vodka, les Russes boivent joyeusement à la santé de n’importe qui, y compris des chefs d’État morts comme Lénine, et ils utilisent n’importe quelle fête comme une excuse pour boire, même s’il s’agit de la journée nationale du donut ou de la journée du costume de pirate.

      — Nous devrions partir avant le dessert, dis-je mentalement à Ada quand elle a fini d’expliquer à ma mère à quel point elle a trop mangé. JC a trop bu pour s’inquiéter de la longueur de ta pause déjeuner.

      Comme pour confirmer mon message secret, JC avale un autre verre, son visage prenant déjà une teinte rouge plus profonde. Jusqu’à récemment, je croyais que JC avait du sang irlandais, mais à présent je n’en suis pas si sûr. Quand il s’agit de boire comme les Russes, JC n’est pas du tout à la hauteur du stéréotype irlandais selon lequel il devrait pouvoir gérer des quantités copieuses d’alcool. Non pas que je croie aux stéréotypes.

      — Le niveau d’alcool dans le sang est trop élevé pour conduire en sécurité, m’informe Einstein quand j’avale mon dernier verre.

      — C’est noté, réponds-je mentalement. Quand nous monterons dans Zapo 2, tu conduiras, peu importe ce que je dirai et Ada pourra même s’asseoir au volant.
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      Main dans la main, Ada et moi marchons de la place de parking jusqu’au restaurant où nous rejoignons le reste du Club des cerveaucytes.

      Malheureusement, à mesure que la sensation agréable de la vodka se dissipe, le sentiment énervant d’être suivi revient. Je me demande si l’effet de la psy était vraiment juste un placebo et de courte durée, en plus. J’ai presque l’impression d’être suivi par un nouveau groupe de gens. C’est étrange et pas seulement parce que je ne savais pas qui me suivait avant, en dehors des fruits de mon imagination.

      Gogi se trouve déjà au restaurant et Muhomor promet d’arriver dans quelques minutes. La journée est extrêmement agréable pour un mois de novembre, alors nous décidons de prendre une table à l’extérieur et nous commandons nos boissons : de la vodka pour Gogi, un verre de l’eau Borjomi célèbre – il s’agit d’une eau d’origine volcanique riche en minéraux qui a plus de quinze mille ans – pour Ada et du thé pour moi.

      Lorsque Muhomor arrive, nous commandons à manger et nous attendons que Mitya nous contacte à distance.

      Ada et moi commandons du gozinaki, une friandise faite de noix caramélisées frites dans du miel. Je commande un morceau supplémentaire pour M. Spock. Puisque nous sommes les seuls clients du restaurant à ce moment-là et parce que le serveur nous connaît, je permets à M. Spock de s’asseoir sur la table à côté de mon assiette.

      Gogi fait remarquer que nous avons commandé une friandise qui est traditionnellement mangée au Nouvel An et donc incongrue au milieu de l’automne, particulièrement par une journée si chaude. Nous commentons que c’était sur le menu, et qu’il doit donc s’en prendre à Nikolozi, son cousin au quatrième degré et propriétaire de l’endroit. Gogi commande du kharcho, la soupe typiquement géorgienne qui a donné son nom au restaurant et du shashlik, une version géorgienne du shish-kebab.

      — Il y a beaucoup de plats adaptés aux véganes, dit Ada à regret. J’aimerais essayer le pkhali à la betterave avec des noix, mais j’ai trop mangé.

      — Je t’emmènerai ici demain quand tu auras le ventre vide, promets-je. D’ailleurs, maman sait comment préparer certains plats géorgiens, car ils sont entrés dans la cuisine russe, alors je lui dirai de te faire quelque chose la prochaine fois.

      — Sommes-nous prêts pour la réunion ?

      Muhomor envoie une invitation depuis l’application de téléconférence à Mitya, Ada et moi.

      — Je suis prêt.

      Mitya apparaît sous la forme d’une image holographique à l’une des places vides de la table, de sorte que notre réunion ressemble à une session du Conseil Jedi dans Star Wars.

      — Commençons, dans ce cas, dit Muhomor en Zik par l’intermédiaire de l’application de téléconférence et il utilise l’interface de réalité augmentée pour se donner des cornes de bélier géantes qui complètent avec humour son pyjama habituel.

      — Puisque tu as des cornes, lui dit Ada en Zik, Mike m’a dit que Lyuba était en ville.

      — Lyuba est en vacances aux États-Unis, oui, répond Muhomor d’un air étonné. Quel est le rapport avec mes cornes ?

      Je manque m’étrangler avec mon thé et Ada éclate de rire, faisant sûrement remonter de l’eau Borjomi dans son nez. Bien sûr, la bien trop normale et magnifique Lyuba n’est pas la petite amie de Muhomor. Ada me doit à présent une bière et une faveur sexuelle puisque nous avons parié là-dessus un peu plus tôt. Elle était certaine que Lyuba et Muhomor étaient dans une relation longue distance et j’avais dit que ce n’était pas possible. Mitya et moi nous traitons Muhomor de bisexuel dans son dos, sauf que le ‘bi’ signifie ‘code binaire’. Ce type mange, dort et rêve de cryptographie, piratage et code et il ne porte aucun intérêt à un genre ou l’autre quand il s’agit de sexe. Deux semaines plus tôt, un de mes investisseurs nous a invités à sa fête d’enterrement de vie de garçon. Muhomor nous a accompagnés et il a piraté le téléphone de la stripteaseuse au lieu de demander une danse érotique ou même de regarder la fille. Il a également piraté le site Internet du club où l’événement se déroulait.

      — À qui est-ce le tour de parler ? m’enquis-je.

      Je choisis de ne pas modifier mon avatar aujourd’hui, si ce n’est que je lui ajoute un étui de revolver à l’extérieur de ma veste dans la réalité augmentée. Dans le monde réel, mon Glock 19 sans licence du stand de tir est caché juste derrière le virtuel à l’intérieur de ma veste. Après la Russie, je ne peux pas supporter de me promener sans arme : un autre problème sur lequel je devrais sans doute travailler avec la psy.

      — Les dames d’abord, comme d’habitude ? dit Mitya en faisant un clin d’œil à personne en particulier.

      — N’est-ce pas du sexisme inversé ? se plaint Muhomor.

      — Je n’ai pas grand-chose à partager de toute façon.

      Ada ignore Nikolozi qui apporte un plateau de nourriture et commence à tout poser sur la table.

      — J’ai trouvé une méthode pour produire des nano membranes en masse et Mike m’a aidé à créer une entreprise qui fabriquera un système de filtration de l’eau ultrarapide avant la fin de l’année prochaine. Les prix devraient être assez bas afin que tout le monde puisse en profiter, et ce sera alors facile pour un philanthrope – elle jette un regard appuyé vers Mitya et moi – de régler une grande partie du problème de l’eau potable dans le monde.

      Nous acquiesçons et Ada explique quelques autres choses qu’elle a développées, toutes dans le thème d’apporter l’abondance et la prospérité globale.

      — Qu’en est-il du développement des cerveaucytes ? demande Mitya lorsqu’Ada fait une pause pour mentalement reprendre son souffle et boire son eau minérale. As-tu créé des applications intéressantes ?

      — Oui, répond Ada en examinant son verre. Mike et moi l’avons programmé ensemble et nous avons l’intention de les tester, mais je ne suis pas encore prête à révéler les détails.

      Ada aime être mystérieuse et dans ce cas précis, j’en suis ravi. D’après ce que j’ai compris en observant Ada procéder au codage, l’application fait quelque chose comme la fusion mentale des Vulcains, mais en temps réel. Les deux individus qui utilisent l’application ensemble verront temporairement leurs cerveaux connectés entre eux. Les applications au sexe sont si évidentes que je suis content qu’Ada ne tende pas plus de perches à mes amis qui se moquent déjà de nous parce que nous sommes en couple. Dans ce domaine, Mitya et Muhomor ont la maturité de CM1 cancres.

      — Très bien.

      Mitya mord dans une barre de Snickers et je suppose qu’elle est réelle, car je ne vois aucune raison de faire semblant en utilisant la réalité augmentée. Avec un faux ton grognon, il ajoute :

      — C’est tout ?

      Ada secoue la tête.

      — J’ai également découvert une technique extrêmement efficace qui nous permettra de convertir le dioxyde de carbone de l’atmosphère en nanotubes de carbone.

      Dans le monde réel, Ada dit à Nikolozi qu’elle ne veut pas d’autre dessert, pendant qu’en même temps elle dit en Zik :

      — Les nanotubes peuvent être utilisés comme des batteries ou même des filtres à eau dont j’ai parlé. C’est ce qui m’a suggéré l’idée.

      — Et ?

      Muhomor prend soin de montrer à Ada qu’il mord dans son porc shashlik. Il sait qu’elle n’aime pas l’idée que les cochons soient tués pour de la nourriture. Elle pense que les cochons sont plus mignons et tout aussi intelligents que les chiens – non pas que cet argument fonctionnerait sur Muhomor. Il mangerait sans doute du chien shashlik s’il figurait au menu.

      — Hé, envoyé-je par message télépathique privé à Muhomor avec une touche de colère. N’énerve pas ma petite amie. En outre, la nourriture géorgienne est célèbre pour son agneau, pas pour le porc shashlik.

      Je dis également à Ada d’ignorer les manigances de Muhomor.

      — Tu penses qu’Ada préfère des bébés animaux pour nourriture ? répond Muhomor, et comme d’habitude il rend son message télépathique exagérément narquois. Tu te rends compte que les Géorgiens ont pour tradition de faire assister toute la famille mouton à l’abatage ?

      — Ce n’est pas vrai, le contredis-je, mais je me rends alors compte que je fais exactement ce contre quoi j’ai averti Ada : je fais attention aux conneries de Muhomor.

      Malgré tout, je ne peux m’empêcher d’ajouter :

      — Quoi qu’il en soit, en Amérique, agneau ne veut pas toujours dire bébé mouton.

      — Voilà en quoi ça consiste, dit Ada pour conclure sans regarder Muhomor et sa nourriture.

      Elle a manifestement mieux suivi que moi mon conseil de ne pas se laisser appâter par Muhomor.

      — Je peux peut-être passer maintenant ?

      Mitya boit à présent de la Red Bull, autre élément incongru par rapport à notre cuisine géorgienne.

      — Ada m’a donné une belle transition, car mon idée ‘bénéficiant à l’humanité’ fournirait de l’énergie peu coûteuse aux batteries qu’elle a mentionnées.

      — Oui, vas-y.

      Je bois mon thé et ce n’est pas la première fois que je me demande à quel point nous devons paraître fous aux yeux de Gogi, Nikolozi et même M. Spock. Toute la réunion se passe virtuellement, dans nos têtes, alors pour eux, peut-être à l’exception de M. Spock, nous devons sembler rester assis là, à manger en silence. Ada, Muhomor et moi pouvons faire plusieurs choses en même temps et parler à Gogi tout en poursuivant la réunion, mais aujourd’hui Gogi ne semble pas dérangé par le silence.

      — La fusion, dit Mitya triomphalement. Plus précisément, une technologie ‘d’étoile en boîte’ qui fournira une énergie presque illimitée dans deux ans environ.

      Tout le monde regarde Mitya avec un mélange d’émerveillement et de scepticisme.

      Il ricane et dit :

      — Je vous envoie les détails, mais pour résumer, j’ai inventé une forme tridimensionnelle qui nous permettra de confiner le plasma sans trop de coûts dans un champ magnétique puissant.

      — Attends, dit Muhomor au bout d’un instant. Tu parles d’un tokamak – une technologie que les scientifiques soviétiques ont inventée dans les années cinquante.

      Je recherche ‘tokamak’ sur Internet et je découvre que l’idée a effectivement été proposée dans le passé.

      — Bien sûr, sourit Mitya. C’était l’inspiration, mais contrairement aux plans et aux idées du début, le mien va être construit, ne sera pas cher, et changera le monde plus que tout ce que nous avons pu inventer jusque-là.

      Nous laissons tous nos imaginations prendre le relais à l’idée de ce qu’une énergie sans limites pourrait faire pour le monde.

      L’objectif du Club des cerveaucytes, ou un de ses objectifs, est de bénéficier à l’humanité. Plus précisément, nous avons trouvé que nous le devons au monde d’utiliser notre capacité cérébrale augmentée pour l’améliorer. Et si nos différentes contributions à cet objectif faisaient partie d’une compétition, Mitya gagnerait. Je suppose que cela ne devrait pas être une grande surprise : ce type a toujours eu de grandes visions et le boost cérébral n’a fait que multiplier ses talents.

      — Autre chose ? demande Muhomor d’un ton sarcastique avec une jalousie évidente. As-tu découvert comment créer la paix mondiale et sauver tous les chatons de la famine ? Oh, attends, ça, c’est la spécialité d’Ada.

      — Je respecte les efforts d’Ada, répond Mitya en levant joyeusement le pouce vers Ada. Puisque tu me poses la question, cependant, oui, j’ai autre chose. Plusieurs, en fait. Quelques éléments que j’ai gardés pour la fin. A) Je nous ai obtenu plus d’espace serveur. B) J’ai conçu d’autres régions cérébrales que nous pouvons simuler. C) J’ai conçu de nouveaux caches pour accéder aux serveurs et ainsi accélérer les performances et enfin, D) J’ai optimisé les algorithmes d’allocation de boost cérébral tout en gardant l’ensemble aussi max-min juste que j’ai pu.

      Mitya s’interrompt et remarque que la deuxième partie de son affirmation n’a pas été pleinement comprise, même par Ada.

      — En d’autres mots, clarifie-t-il, nous sommes prêts pour le boost cérébral v9.

      Ada applaudit d’excitation, Muhomor manque s’étrangler de joie avec sa viande et j’ai des difficultés à réprimer un sourire. Chaque fois que nous avons boosté nos intellects, les bénéfices ont de loin dépassé nos attentes ambitieuses et à chaque boost nos attentes ont augmenté. Le seul côté négatif, et il est minuscule, c’est que chaque boost déclenche des effets secondaires au début. Malgré tout, le pire effet secondaire jusqu’ici a été des moments divinatoires comme dans des rêves. Je n’oublierai jamais celui qui m’a tellement fait peur au cours du sauvetage de ma mère. Dernièrement cependant, nous avons découvert une façon de gérer ces hallucinations réalistes et trompeuses en restant vigilants pendant le boost cérébral et en nous demandant : ‘Est-ce que ceci arrive vraiment ?’ plus souvent qu’une personne normale. Jusqu’ici, nous avons tous remarqué que nous poser cette question court-circuite le moment divinatoire – si c’est bien ce qu’il se passe. Ces moments divinatoires sont différents des rêves, car je me suis demandé ‘Est-ce que ceci arrive vraiment ?’ pendant un cauchemar et cela ne m’a pas réveillé.

      — Je suppose que vous voulez que je le lance.

      Mitya semble trop content de lui pour son avatar pseudo-Jedi.

      — Tout est prêt.

      — Bien sûr que tu devrais le lancer, crions-nous tous, presque en chœur.

      Muhomor le dit même à haute voix dans le monde réel et Gogi lève son mono sourcil.

      — D’accord.

      L’avatar de Mitya appuie sur le gros bouton rouge qui vient d’apparaître à côté de lui.

      — Préparez-vous à devenir plus intelligents.
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      Contrairement aux autres améliorations de boost cérébral, je sens une différence de perception. C’est comme si j’avais pris une drogue qui ralentit le monde autour de moi. La sensation rappelle l’impression que l’on a dans des moments de menace extrême, ce dont j’ai fait l’expérience assez souvent au cours de mon voyage en Russie.

      — Waouh, dit Ada, qui subit sans doute les mêmes effets que moi.

      — T’es trop fort.

      Muhomor salue l’hologramme de Mitya avec son verre et boit son vin.

      — Je trouve que Mike devrait parler ensuite, puisque nous ne pouvons pas être à la hauteur du travail de Mitya.

      — Très bien, je vais parler.

      Je ramasse M. Spock et je lui gratte le menton, car l’application EmoRat m’a indiqué qu’il en avait envie. Peu importe que mes amis fassent des remarques sarcastiques parce que je ressemble à un méchant des films avec mon rat domestique.

      — J’ai programmé en binôme avec vous tous, et j’ai également écrit du code pour différents projets open source. Je me sens maintenant assez confiant pour écrire des applis de cerveaucytes tout seul, alors sauf si quelqu’un a une objection, c’est ce que je vais commencer à faire.

      Je leur laisse un moment pour émettre des objections, mais ils semblent être d’accord pour dire que je suis prêt, ce qui me fait chaud au cœur, bien que le bruxisme de M. Spock pourrait y être pour quelque chose.

      — En ce qui concerne ma grande idée, mon obsession est toujours de donner les cerveaucytes au monde entier. Je pense que nous devrions les rendre open source tout de suite, si Muhomor accepte enfin.

      J’ai argumenté que les cerveaucytes devraient être rendus disponibles pour tous, même si cela signifie que Techno, et donc Mitya et moi, gagnerons moins d’argent. Si nous quatre avons sensiblement commencé à changer le monde, que se passerait-il si des millions voire des milliards de gens comme nous existaient ? Étonnamment, c’est Muhomor qui est contre et nous essayons de gérer le Club des cerveaucytes par des votes unanimes.

      — Je ne suis pas encore prêt.

      Dans le monde réel, Muhomor demande une pakhlava à Nikolozi. C’est un dessert similaire à un baklava turc et c’est un de mes préférés.

      — Mais maintenant que j’ai enfin sécurisé le trafic des cerveaucytes, nous sommes plus proches que jamais de pouvoir révéler notre technologie sans plonger le monde dans un état de surveillance dystopique où le gouvernement peut lire nos pensées.

      — Hé, tu prends le tour de quelqu’un d’autre pour parler de tes objectifs.

      Comme d’habitude, Ada fait office de modératrice à la réunion du Club.

      — Nous reviendrons vers toi dans une seconde. Laisse Mike finir. Il se trouve que je sais qu’il a d’autres choses à dire.

      — Merci, Ada.

      Je me penche pour poser M. Spock sur le trottoir, car le petit gars veut faire ses besoins près d’un arbre.

      — Une des choses qui empêchent l’adoption généralisée des cerveaucytes est l’absence d’une méthode pour produire en masse une partie des nanoparticules nécessaires aux cerveaucytes. J’ai donc conçu un moyen. Que savez-vous de microfluidique ? Une méthode de manipulation de minuscules gouttelettes de fluide dans un canal étroit ?

      Tout le monde me jette un regard qui dit ‘Tu déconnes ? Nous savons tout’.

      — Très bien, d’accord.

      J’aperçois un chat au loin et j’utilise EmoRat pour avertir M. Spock.

      — Mon idée devrait réduire le coût du développement des cerveaucytes, le faisant passer d’un niveau obscène à un prix moins ridicule. Bien sûr, il reste encore une tonne de travail dans l’espace de fabrication, mais je pense qu’une fois que les motivations sont là et que plus de gens examinent les cerveaucytes, les coûts diminueront encore. C’est une autre raison pour révéler cette technologie au monde.

      — Je suis d’accord, dit Ada. C’est toujours ce qui arrive lorsque l’on ouvre sa technologie : les coûts chutent.

      — En particulier les technologies sujettes à la loi de Moore, ce qui est le cas des cerveaucytes.

      J’ajoute cela en laissant M. Spock remonter sur la table en grimpant par la jambe de mon pantalon.

      — D’accord, cela fait un moment que je suis convaincu qu’il faut partager les cerveaucytes avec le monde.

      Mitya a dû se lasser de son avatar, car il a remplacé son visage normal par un blob gris sans traits.

      — Envoie-moi les caractéristiques de ton idée micro fluidique. Je pense que cela pourrait être intéressant à lire.

      — Moi aussi.

      Ada vole la soucoupe de ma tasse de thé, y verse de l’eau et la pousse vers M. Spock.

      — Pareil, acquiesce Muhomor en prenant une pistache de son dessert qu’il envoie dans la direction générale de mon rat. Peut-être m’impressionneras-tu suffisamment pour que j’arrête de mettre mon veto à l’idée du partage des cerveaucytes.

      — C’est terminé pour moi, dis-je. Muhomor, le bâton de parole est à toi. Vas-y et déverse ta sagesse concernant la sécurité.

      — Avant que je commence, quelqu’un a-t-il pu craquer Tema ?

      Le hacker jette un regard défiant vers Mitya, la seule personne qu’il estime capable de s’approcher d’un tel exploit.

      — Non.

      Le blob gris que Mitya a choisi pour avatar baisse la tête, comme s’il avait honte.

      — Et ce n’est pas faute d’avoir essayé, crois-moi. Tu peux dormir tranquille, Big Brother n’a aucune chance.

      J’ai aussi essayé de craquer le cryptosystème de Muhomor – principalement pour lui retirer son sourire satisfait – mais hélas, je n’ai pas eu de chance. Ada a échoué également alors qu’elle aime ennuyer Muhomor plus que moi. On peut dire sans crainte que le cryptosystème Tema est invulnérable, mais aucun de nous ne veut l’admettre devant Muhomor. Il est déjà trop arrogant pour son bien.

      — Ça m’étonnerait que l’un de vous parvienne à pirater mon bébé, dit Muhomor en attrapant une tasse avec ses doigts collants couverts de miel. Avez-vous fait ce que j’ai demandé et avez-vous réécrit toutes les applications AROS de sorte qu’elles utilisent Tema ?

      — Oui, disent Mitya et Ada.

      J’étais déjà au courant, car j’étais présent quand ils avaient fait les changements de code nécessaires à toutes nos applications de communication.

      — Qu’en est-il d’EmoRat ? demande Muhomor en indiquant M. Spock qui a décidé de grignoter ce qui reste de mon gozinaki. La chose est contente en ce moment même, n’est-ce pas ? Elle a envie de sauter dans ta poche bientôt, non ?

      — Contrairement à toi, M. Spock est une personne, pas une chose.

      Je sais que Muhomor n’a pas simplement deviné les messages EmoRat que M. Spock m’envoie, mais plutôt qu’il a piraté ma connexion avec le petit gars. Ce piratage a été possible parce que l’application ne doit pas être cryptée avec Tema.

      — Je m’occupe de l’application maintenant.

      J’ouvre l’environnement intégré de développement d’AROS, ou l’EDI AROS, pour travailler sur le code en question.

      — En dehors de Tema, poursuit Muhomor, j’ai développé une nouvelle façon d’utiliser les cerveaucytes en tant que système d’authentification biométrique : une sorte d’empreinte digitale du cerveau, si vous voulez. Je vous envoie les détails par mail.

      Je survole les caractéristiques envoyées par Muhomor et j’échange un regard avec Mitya. Je pense que nous nous demandons tous les deux si cela vaut bien la peine de faire encore grandir l’ego déjà énorme de Muhomor. Ada ne doit pas partager nos craintes, car elle se tourne vers Muhomor et elle dit à voix haute dans le monde réel :

      — Muhomor, c’est génial. J’aurais aimé avoir cette idée.

      Gogi lève encore plus son mono sourcil, visant Ada cette fois.

      — Je fais de mon mieux, dit Muhomor qui semble sur le point de subir un anévrisme de fierté. Une fois que les cerveaucytes seront répandus, les gens pourront commencer à utiliser la technologie d’empreinte du cerveau afin de ne pas perdre de temps à utiliser des mots de passe. La plupart ne peuvent même pas créer un mot de passe assez sécurisé pour sauver leurs comptes en banque. La dernière chose dont je veux rendre compte, c’est que j’ai réussi à pénétrer dans les systèmes IARPA.

      L’acronyme d’Intelligence Advanced Research Projects Activity, l’IARPA est une agence gouvernementale qui fait de la recherche à hauts risques et forts profits pour les services secrets du gouvernement des États-Unis. Alors naturellement, l’humeur de notre réunion devient plus sérieuse et Mitya parle au nom de tout le monde lorsqu’il dit :

      — Combien de fois devons-nous te demander d’arrêter de faire des choses illégales ? Tu es aux États-Unis avec mon visa H1B. Si tu te fais attraper, je serais complice.

      — J’ai fait attention, rétorque Muhomor en passant les doigts dans ses cheveux de personnage de manga et en se grattant le crâne. Ce que j’ai trouvé en valait la peine. IARPA travaille sur la rétro-ingénierie des algorithmes du cerveau humain. Pouvez-vous imaginer qui serait intéressé par ces résultats ?

      — Ils finiront par publier leurs recherches pour le public, dit Mitya, mais l’idée de lire ce que Muhomor a volé semble l’avoir apaisé. Je suppose que ce qui est fait est fait. Montre-nous les documents. Je sais que tu meurs d’envie de les partager.

      Ada et moi ne sommes pas aussi facilement apaisés. Je suis sur le point de dire ce que je pense à Muhomor lorsque l’impression paranoïaque d’être suivi revient, puis est multipliée par mille.

      Je concentre toute mon attention sur l’impression étrange et j’entends Ada se plaindre du piratage de Muhomor comme si elle se trouvait loin de moi.

      Quelque chose me dit que cette fois il ne s’agit pas de paranoïa, bien que je suppose que c’est ce que ressentent toujours les gens paranoïaques. Cette même chose me dit que des gens me suivent de manière de plus en plus évidente et ce même instinct insiste à me faire croire que j’étais effectivement suivi avant.

      Ne sachant pas si je dois encourager mon hallucination, je décide de prouver que cette impression est fausse en vérifiant que la rue est aussi vide qu’elle nous semble au premier regard. C’est une chance qu’il n’y ait pas de passants ni de voitures, car cela m’aidera à fournir des preuves irréfutables de ma névrose. J’examine soigneusement chaque centimètre de l’impasse et je ne vois personne, seulement une rangée de voitures garées.

      Ensuite, je cherche des gens à l’intérieur des magasins qui nous entourent et cela ne donne aucun résultat non plus. Je ne peux même pas voir les propriétaires à l’intérieur. Puisqu’il ne se passe pas grand-chose dans cette rue un jour de semaine autour de 15 h 30, je ne vois pas la rue vide comme un signe sinistre. Malheureusement, malgré les données visuelles, quelque chose dans mon cerveau insiste et me pousse à croire que des gens se cachent quelque part.

      Déterminé à essayer par une autre voie et travaillant presque à l’instinct, je lance l’application de Muhomor et le logiciel fait comme d’habitude, me permettant de sentir les ondes électromagnétiques invisibles tout autour de nous.

      Je vois le réseau wi-fi bleuté à l’odeur de cerise de notre restaurant. Les cerveaucytes de Muhomor et son téléphone, les cerveaucytes de M. Spock, les cerveaucytes et le téléphone d’Ada, le téléphone de Gogi sont tous connectés à ce wi-fi saveur cerise, ce qui est logique. Je perçois également des couleurs, des goûts et des odeurs des réseaux wi-fi d’autres entreprises dans la rue, mais je n’ai toujours aucun indice sur la nature de mon inquiétude.

      Me disant que le wi-fi ne sert à rien, je demande à l’application de se concentrer sur les ondes des téléphones portables au lieu du wi-fi. Heureusement, l’application peut détecter un grand éventail de signaux, y compris la radio AM/FM, la télévision, le Bluetooth et toute une gamme d’autres options qui n’intéressent que Muhomor.

      La couverture des téléphones mobiles est un scintillement presque imperceptible, comme la brume de chaleur que l’on voit parfois lorsqu’il fait chaud au-dessus d’une route de goudron dans le désert. Il faut de la concentration pour distinguer le réseau Verizon de AT&T par exemple, mais autour de chaque téléphone portable, je distingue des couleurs qui indiquent le fournisseur d’accès. Comme avec le wi-fi, je peux sentir et goûter ces connexions, ce qui me permet de savoir si je peux les pirater ou pas.

      Je ferme les yeux et je me concentre sur les couleurs de téléphones portables autour de moi. Il y en a évidemment autour de notre table et quelques-unes dans les magasins aux alentours. Tout cela est prévisible.

      Cependant, je ne m’attendais pas aux scintillements derrière quelques voitures garées dans la rue.

      Au début, je me dis que des gens ont peut-être oublié leur téléphone dans la voiture. Mais lorsque j’ouvre les yeux, je me rends compte avec une angoisse croissante que le scintillement vient de l’extérieur des voitures, pas de l’intérieur. Puis je vois un des scintillements bouger et j’aperçois un rayon de soleil qui se réfléchit sur les lunettes noires d’un rôdeur.

      Faisant de mon mieux pour ne pas paniquer, je repasse frénétiquement en mode wi-fi et je cherche une caméra à travers laquelle regarder. Je gagne le jackpot en infiltrant le wi-fi à l’odeur de menthe du prêteur sur gages situé juste à gauche de l’endroit où j’ai aperçu le reflet. La caméra de sécurité est basique, mais je parviens néanmoins à distinguer un détail effrayant.

      L’homme qui porte les lunettes de soleil tient un pistolet au canon allongé se terminant par un silencieux.

      Le pire, c’est que je vois d’autres gens avec des pistolets. Ce n’est pas une très grande surprise, puisque chaque homme est attaché à un des téléphones portables que j’ai détectés plus tôt.

      Mon pouls frénétique me rappelle les bruits que faisait le moteur de la Bugatti Veyron de Mitya lorsque nous avons traversé le désert du Nevada à quatre cents kilomètres-heure.

      Je n’étais pas paranoïaque et maintenant que je sais que je ne suis pas fou, je le regrette presque.
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      Comme avant, lorsque je vivais des situations à me faire blanchir les cheveux en Russie, le stress se mêle au boost cérébral et ralentit considérablement le temps. L’homme aux lunettes de soleil dans la caméra semble bouger dans de la mélasse quand il fait signe à ses complices.

      Je bondis mentalement, prêt à l’action. En Zik paniqué, j’informe mes amis de ma découverte, puis je gère leurs réactions qui commencent par l’incrédulité, mais se transforment rapidement en terreur. En même temps, j’écris un message à Gogi. ‘Nous sommes tenus en embuscade. Voici un lien vers une caméra de sécurité. Ne montre aucune inquiétude pour l’instant. Nous voulons qu’ils pensent avoir l’effet de surprise.’

      — Qui sont-ils ? demande Mitya.

      — Que veulent-ils ? ajoute Ada en m’attrapant par le coude, sa petite main fraîche comme un glaçon. Avons-nous le temps d’appeler la police ?

      — Mitya, contacte d’abord la police, puis Joe, dans cet ordre, envoyé-je mentalement au lieu de répondre à leurs questions. Muhomor, je ne peux pas pirater leurs téléphones, mais je pense que tu pourrais réussir là où j’ai échoué.

      Alors que mes amis se mettent au travail, je remarque que Gogi n’a pas encore vérifié son téléphone alors qu’une microseconde s’est déjà écoulée.

      Je donne un coup de pied à Gogi sous la table, et lorsque j’attire son attention, je jette un regard appuyé à son téléphone. Comme je ne suis pas certain que Gogi ait compris mon intention, j’utilise EmoRat pour donner des instructions à M. Spock. Le rat court sur la table pour se faire voir de Gogi, puis il s’arrête et fixe le téléphone des yeux. Il lève la patte et pointe le nez vers le téléphone – comme un chien de chasse.

      — Je suis entré dans leurs téléphones, dit Muhomor. Je vous envoie toutes les informations sur leurs identités.

      Continuant à faire plusieurs tâches à la fois, je lis les profils de nos assaillants en cherchant à former un plan.

      Les hommes de l’embuscade sont d’anciens militaires avec quelques élèves du système pénal, et ils sont extrêmement dangereux. Ils ont autre chose en commun également : ils travaillent pour une agence de sécurité qui ressemble étrangement à celle de Joe. Un homme qui s’appelle Vincent Williams mène l’agence et son CV donne l’impression que mon cousin est un gentil scout.

      Je frissonne en voyant des images de Vincent Williams. Il me rappelle ce documentaire que j’ai récemment vu sur les chimpanzés. Dans le documentaire, il y avait un chimpanzé extrêmement violent et cannibale qui s’appelait Scar et Vincent possède la même expression de visage qui dit ‘je te tuerai, ensuite je te mangerai’. Comme le primate, Vincent a également une cicatrice sur le visage et comme le primate, Vincent est terriblement imposant pour son espèce. Je le soupçonne de faire de la musculation et de prendre des stéroïdes depuis le lycée, une impression qui est renforcée lorsque je parcours mentalement son dossier. Sur ses réseaux sociaux, il a posté des photos où il prend la pose comme un culturiste, il est donc sans doute adepte de ce sport. Ses muscles ressemblent à des tumeurs géantes par endroits et je crois que les gigantesques grands dorsaux dans son dos ont fait pousser leurs propres muscles à ce stade – et ces muscles pourraient bien avoir des muscles également.

      Après ce qui ressemble à des millénaires, mais qui doit être moins d’une seconde, Gogi regarde son foutu téléphone. Très lentement, il clique sur mon lien et je vois le sang quitter son visage en temps réel. Puis les muscles de sa mâchoire se serrent et sa moustache à la Staline tressaille.

      — Ada, prends M. Spock de façon innocente, comme si tu voulais le caresser, dis-je mentalement. Et sois prête à faire exactement ce que je dis. Pareil pour toi, Muhomor.

      — La police et ton cousin ont été avertis, signale Mitya.

      Presque instantanément, l’application SMS m’indique que j’ai un message de Joe. Il est écrit : ‘N’engage pas le combat avec Williams. Je suis trop loin de vous. Cours.’

      Je vois que Gogi a reçu le même conseil pas très utile de Joe et il pense sûrement la même chose que moi. Comment sommes-nous censés courir ? Le problème numéro un, c’est que nous sommes dans une impasse et les méchants bloquent notre sortie. Le problème numéro deux, c’est que si nous nous levons, les assaillants cachés deviendront des assaillants ouverts. Notre seule option est d’utiliser la porte de derrière du restaurant – à supposer qu’il y en ait une.

      — Muhomor, obtiens-nous les plans des bâtiments de ce pâté de maisons, dis-je précipitamment. Nous cherchons des portes dérobées. Pirate la mairie si nécessaire, mais trouve-les maintenant.

      Je me demande si toute cette attaque vient d’une tentative de William de régler ses comptes avec Joe. Ou alors, est-il possible qu’un ennemi à moi ait engagé ces sbires ? Si oui, qui ? Mon demi-frère Kostya a-t-il appris mon rôle dans la mort de notre père et voulu se venger ? Je décide d’aborder cette question plus tard, dans le cas improbable où nous survivions.

      — Votre niveau de stress est anormal, intervient Einstein. Je voudrais recommander…

      — Pas de feed-back audio tant que je n’ai pas ordonné le contraire, aboyé-je mentalement contre la pauvre IA. Si tu veux être utile, lance l’application Batmobile pour moi.

      L’appli Batmobile est le nom que je donne à l’application écrite par Mitya il y a quelques semaines. Elle me permet de conduire Zapo 2 à distance et elle laisse Mitya contrôler quelques limousines de luxe qu’il détient dans toutes les villes principales. J’utilise rarement l’application, car en général je demande à Einstein de livrer automatiquement la voiture : une tâche que la dernière version d’Einstein peut facilement accomplir, en partie grâce aux prouesses en programmation de l’intelligence boostée de Mitya. Automatiser et contrôler des véhicules à distance est l’une des obsessions de mon ami.

      Quoi qu’il en soit, grâce aux différents capteurs intégrés à Zapo 2, je peux voir la route de tous les côtés du véhicule. Utilisant l’application pour démarrer la voiture, je la sors soigneusement de sa place de parking et je la fais rouler à huit kilomètres-heure le long de la rue vers Vincent Williams et ses copains.

      — Les plans, dit Muhomor en utilisant l’appli de téléconférence pour afficher les écrans de sorte que nous puissions tous les voir. Voilà aussi d’autres vues de caméras de sécurité.

      Des séquences de nos attaquants apparaissent, avec différents angles de vue. Certaines des vidéos semblent provenir des téléphones de nos assaillants. Si nous survivons, je prendrais le risque de faire grossir l’ego de Muhomor en lui disant à quel point il est génial.

      — Je ne vois pas de portes dérobées, marmonne Mitya. Il y a des fenêtres en face de la rue. Peut-être que si nous les cassons…

      — Et en supposant qu’ils ne se trouvent pas également de ce côté-là, l’interrompt Muhomor.

      Pendant que je conduis la voiture et que je confirme l’analyse des plans de Mitya, j’examine également les armes que possèdent nos ennemis tout en luttant contre l’angoisse qui s’installe dans mon ventre.

      — Je peux faire foncer Zapo 2 sur eux. Dans la rue, nous pouvons essayer de nous échapper par la fenêtre mentionnée par Mitya, dis-je en partie pour me convaincre moi-même. Ou je peux faire approcher la voiture. Nous pourrons sauter dedans et…

      — Nous faire arroser de balles en essayant de quitter l’impasse, intervient Muhomor. Je ne pense pas que les vitres sont blindées, alors sauter dans la voiture ne fonctionnera pas.

      — Ne nous dis pas ce qui ne fonctionnera pas sans proposer autre chose, rétorque Mitya.

      — Très bien, dit Muhomor sèchement. Que pensez-vous de…

      À ce moment-là, Nikolozi sort du restaurant avec la note.

      À travers les vidéos de caméras surveillance, je vois un mouvement frénétique derrière les voitures.

      — Merde, dit Mitya au loin, il a fait peur aux rôdeurs.

      J’ai l’impression que mon esprit se scinde en deux. Un moi parle à haute voix pendant que l’autre moi envoie des messages mentaux. Mentalement, je dis :

      — Ada, cours dans le restaurant et cache-toi dans la pièce réfrigérée.

      Je surligne l’endroit en couleur sur le plan.

      — Muhomor, essaie de nous être utile. Mitya, si tu ne l’as pas déjà fait, signale aux flics que des coups de feu ont été tirés.

      À voix haute et en même temps que mes messages mentaux, j’aboie :

      — Gogi, nous sommes attaqués.

      Je saute alors sur mes pieds et je tourne la table devant nous d’une façon que j’ai vue faire par les héros dans les films.

      Nos adversaires ne cherchent plus la discrétion : leurs têtes sont à présent visibles à l’œil nu derrière les voitures.

      Mon sang siffle dans mes oreilles et le monde autour de moi semble bouger encore plus lentement, comme s’il était filmé avec une caméra incroyablement rapide, ou comme si je voyais tout au ralenti à la Matrix. Williams tire alors et l’illusion est brisée par le fait que je ne vois pas la balle voler.

      Un hurlement à glacer le sang résonne dans les airs.
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      L’inquiétude pour Ada me frappe comme un ours enragé, car c’est sa voix que je viens d’entendre. Sans me retourner, j’examine les alentours à travers la caméra de vidéosurveillance du restaurant.

      Un corps tombe sur le sol derrière nous.

      J’ai le souffle coupé d’horreur et de soulagement. La victime n’est pas Ada, qui a dû crier de terreur : c’est Nikolozi. La blessure à la tête que je vois dans la caméra ne laisse aucun doute quant à son sort terrible : sauf si quelqu’un sait comment remettre des parties de son cerveau dans sa tête.

      Essayant de garder la main aussi stable qu’au stand de tir, je vise avec mon Glock. Une partie de moi s’aperçoit que Gogi fait de même. J’enclenche l’HUD et l’appli de visée. Je suis maintenant entouré de petits écrans affichant toutes les caméras auxquelles j’ai accès ainsi que des statistiques utiles sur mon arme, y compris le nombre de balles dans mon pistolet : dix. J’ai également la ligne d’assistance virtuelle qui fait que je ne peux presque pas rater ma cible.

      En me maudissant de ne pas porter de munitions supplémentaires, je vise l’épaule du chef des méchants, mais je vois alors que Gogi le vise également. Je change donc de cible, passant de Williams à Jason : un homme qui vise le front de Gogi. Pendant que je place la ligne d’assistance de visée sur l’épaule de Jason, je remarque qu’Ada se précipite vers le restaurant. Bien.

      Je tire sur la gâchette.

      Sans le casque antibruit du stand de tir, le coup frappe mes tympans comme une brique et crée l’illusion que le recul de mon Glock est plus violent que d’habitude. Ma récompense est de voir l’épaule droite de Jason se transformer en steak sanglant pendant qu’il tombe à terre.

      Gogi a dû tirer en même temps, mais au lieu de toucher Williams, sa cible, la balle touche le dos d’Ethan Madison qui, d’après son dossier, est une nouvelle recrue dans l’équipe de Williams. Ethan a dû décider de prendre la balle à la place de son patron. Sauf s’il porte un gilet pare-balles – une possibilité dont il faut tenir compte – cette décision vient de lui coûter la vie. Ethan tombe sur Williams en un tas rappelant une scène de meurtre qui m’indique qu’il ne portait finalement pas de gilet pare-balles.

      En visant ma cible suivante, j’aperçois Muhomor qui court derrière Ada. Malgré la lâcheté apparente de cet acte, je suis soulagé, car il la cache avec son corps.

      Kevin, l’homme suivant que je touche à l’épaule, pousse un cri et Gogi tire un deuxième coup. Un homme qui s’appelait Bob Young tombe à terre avec une balle dans la pommette. D’une façon ou d’une autre, malgré son cri, Kevin est toujours debout, alors je gaspille une autre balle en visant cette fois l’épaule droite. J’obtiens le résultat voulu. Kevin tombe sur le sol et hurle comme un détenu dans la prison d’Abu Ghraib.

      Ada et Muhomor ont presque passé la porte. Afin de couvrir Ada du mieux que je peux, j’appuie mentalement sur la pédale de l’accélérateur dans l’appli Batmobile et je pointe Zapo 2 vers l’espace entre deux voitures garées, où se cache la majorité des attaquants restants. Pour faire bonne mesure, j’active le système nitro, inspiré par quelque chose que j’ai vu dans les films Fast and Furious. Sven, le type qui a installé la nitro m’a averti que je ne pouvais utiliser cette option que deux fois avant d’avoir besoin de refaire le plein et surtout que le moteur trafiqué de Zapo pouvait facilement rendre l’âme après une seule utilisation de la nitro. Je pense que Sven serait d’accord pour dire que s’il y avait un moment où il fallait risquer de casser le moteur, c’était bien celui-ci.

      Grâce aux microphones de Zapo ainsi qu’à mes propres oreilles, j’entends le crissement abominable du métal et du plastique qui se déchirent. Grâce aux caméras, je vois Zapo foncer à travers les pare-chocs avant et arrière des voitures garées sur son chemin. Quelques assaillants parviennent à sauter sur les côtés, mais deux d’entre eux n’ont pas cette chance. L’un d’eux, Logan, est allongé sur l’asphalte avec un morceau d’os pointant hors de sa jambe comme une pointe de flèche primitive et son sang gicle en un geyser qui retourne l’estomac. Un autre type, surnommé John le sourd, a été frappé par le rétroviseur gauche de Zapo et il est à terre également. J’espère qu’il restera inconscient longtemps.

      Bien que j’appuie à fond sur la pédale de frein mentale afin d’épargner des dégâts inutiles à la voiture, la pauvre Zapo poursuit sa trajectoire malheureuse sur quelques mètres, tout droit dans la vitrine de la laverie. Je grimace en entendant les bruits de casse venant de la laverie : des bruits que je perçois à la fois avec mes oreilles réelles et grâce à ce que les microphones de Zapo envoient au centre auditif de mon cerveau. Puis je cligne inutilement des yeux lorsque les caméras me montrent comment Zapo frappe le distributeur de pièces. Les quatre caméras avant s’éteignent, mais les caméras des côtés et de l’arrière fonctionnent encore, me montrant des morceaux de voiture et des pièces volant dans toutes les directions.

      — J’ai peur que Zapo 2 ait rejoint son prédécesseur au paradis des voitures, dit Mitya quelque part, mais je l’ignore.

      Ada est à l’intérieur du restaurant, mais Muhomor agit comme un idiot. Il se tourne pour voir d’où venait le gros bruit.

      — Entre ! lui crié-je mentalement. Assure-toi qu’Ada parvienne jusqu’à la chambre froide. Traîne-la à l’intérieur par la force si nécessaire.

      Je dois cesser de faire attention à Muhomor, car Williams utilise la cohue pour repousser Ethan et il est à nouveau prêt à l’action.

      — Attention, crié-je à la fois à Gogi et Muhomor.

      J’ai fortement l’impression que Williams va faire une tentative désespérée.

      Gogi et moi plongeons derrière la table et à travers les vues de caméras de surveillance, je vois Williams passer son pistolet autour de la Volvo très endommagée. Tout mon corps se raidit lorsque Williams tire une série de balles dans notre direction générale.

      La table explose en petits morceaux de pierre et une balle siffle près de mon oreille. Je suppose que les tables ne sont pas une aussi bonne couverture qu’Hollywood veut nous le faire croire.

      Ma respiration est extrêmement rapide, mais comme je suis à découvert, je décide de tirer profit de la situation et je pose la ligne de l’application de visée au centre de la main exposée de Williams.

      Deux coups de feu sont tirés, le mien et celui de Williams.

      Ma balle se dirige tout droit vers sa main tenant l’arme et elle doit faire des dégâts, car son pistolet tombe à terre. Je le vois serrer sa main droite avec la gauche et j’entends ses jurons de douleur. Je suis cependant horrifié d’entendre un cri derrière moi.

      C’est Ada.
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      Bien que ce soit très tentant, je n’ose pas regarder derrière moi. À la place, à travers la vidéosurveillance du restaurant dans mon HUD, je vois Muhomor tomber, une énorme tache rouge dans le dos.

      Pour empirer une situation déjà horrible, Ada se précipite hors du restaurant, le visage plus blanc que la fourrure de M. Spock.

      — Retourne à l’intérieur, lui crié-je par télépathie, imprégnant le message d’autant d’angoisse et de peur que le permet l’application de télépathie. Maintenant, Ada !

      Elle n’écoute pas. Serrant très fort M. Spock d’une main, Ada s’accroupit au-dessus de Muhomor et l’attrape par l’arrière de son T-shirt.

      — Couvre-la ! crié-je à Gogi en calculant mentalement le temps qu’il faudra à Ada pour traîner le corps de Muhomor suffisamment à l’intérieur afin qu’elle soit en sécurité.

      À travers la caméra, j’aperçois Dylan – un larbin mince aux yeux exorbités qui se cachait à gauche de Williams – se relever. Je vise l’endroit où se trouvera sa tête dans un moment et je tire sur la gâchette. Je me dis que s’il met sa tête sur le chemin de la balle, c’est un homicide involontaire, pas un meurtre. Cela pourrait même être considéré comme un suicide. Dylan pousse un cri et se tient le haut de la tête. Je me hais tout autant que je me respecte en voyant mon soulagement quand je sais que je ne l’ai pas tué.

      Juste au cas où sa blessure à la tête ne serait qu’une égratignure et puisque je peux voir son épaule droite, je tire à contrecœur ma sixième balle dans cette direction. Il tombe en hurlant et en serrant sa blessure.

      Je respire plus facilement lorsque je vois Ada disparaître à l’intérieur du restaurant, même si au lieu de se rendre à la chambre froide comme je le lui ai ordonné, elle s’accroupit près de l’entrée, arrachant le T-shirt de Muhomor.

      — La balle a touché sa colonne vertébrale.

      Une vague d’horreur accompagne son message télépathique.

      — Il pourrait ne plus jamais marcher, s’il ne se vide pas de son sang avant.

      Quand je prends conscience des paroles d’Ada, le profond désespoir que je ressens me fait me demander si tout ceci est l’un de ces instants divinatoires qui se produisent au cours de la période d’ajustement après un nouveau boost cérébral.

      Après tout, Mitya nous a récemment donné un nouveau boost.

      — Est-ce que ceci a vraiment lieu ? me dis-je, désespéré.

      Je donnerai n’importe quoi pour qu’il s’agisse d’un instant divinatoire ou d’un rêve.

      Malheureusement, rien ne change, alors c’est bien réel.

      Le pistolet de quelqu’un brille au soleil et Gogi tire. Une montée d’adrénaline me sort de ma stupeur et de ma rêverie. Gogi vient de toucher et de tuer un type qui me visait. S’il ne l’avait pas fait, je serais mort.

      Douter de la réalité va devoir attendre.

      Justin, le plus jeune membre de l’équipe, essaie d’être courageux et je n’ai pas d’autre choix que de tirer ma septième balle dans son bras.

      Aiden Williams – le petit frère de Vincent et son bras droit – passe la tête au-dessus de la Camry criblée de balles et sans pare-chocs qui lui a servi de bouclier jusqu’à maintenant. Après tout ceci, et même en sachant que ces enfoirés ont touché Muhomor, je n’arrive pas à croire que je suis toujours mal à l’aise à l’idée de tirer pour tuer. C’est sans doute quelque chose que je vais devoir travailler avec ma nouvelle psy. Gogi ne partage toutefois pas mes scrupules. Il tire et à travers la vue de la caméra, je vois le cerveau d’Aiden transformer le trottoir derrière lui en une peinture macabre à la Pollock.

      Vincent arrête de serrer sa main ensanglantée et regarde son frère d’un air choqué qui semble étranger à son visage trop anguleux. Je distingue presque quelque chose qui se brise en lui. Il arrache un pistolet de son étui à la jambe et le serre avec ce qui reste de sa main droite endommagée. Il hurle :

      — Tout le monde, vous chargez maintenant, sinon je vous abats moi-même !

      Dans mon état ralenti, je regarde Vincent Williams et cinq des hommes qu’il lui reste – Gabriel, Nathan, Connor, Isaac et José – faire des efforts pour se relever.

      Dans un instant, j’aurais six cibles et seulement trois balles restantes. L’HUD n’a pas le compte des munitions de Gogi, mais si mon cerveau ne m’a pas lâché, Gogi devrait avoir quatre balles dans son pistolet Makarov.

      — Prends ceux qui se trouvent à gauche, crié-je à Goji et je tire dans le bras droit de Gabriel.

      Voyant Gabriel perdre à la fois son arme et la volonté de nous attaquer, je me concentre sur son voisin blond, Isaac, car j’ai l’intention de frapper son épaule au lieu de son bras en supposant que cette blessure est plus douloureuse.

      Des coups de feu retentissent et j’ai l’impression que Godzilla vient de mordre mon oreille gauche après avoir craché son souffle brûlant. Je ne dois cependant pas être gravement blessé, car je suis toujours debout. Avec un nouveau souffle d’adrénaline, je touche l’épaule d’Isaac et sa chute est ma récompense.

      Gogi tire deux fois. José reçoit une balle dans le cou tandis que Nathan est touché au nez.

      L’adrénaline dans mes veines fait ralentir le monde autour de moi tandis que je regarde Connor et Williams nous viser. J’anticipe leurs mouvements et je devine que Williams est sur le point de viser ma tête tandis que son allié grisonnant cible le milieu du torse de Gogi. Dès que mon esprit parvient à cette conclusion sinistre, mon corps réagit.

      Dans un mouvement que j’ai appris au dojo, je me laisse à moitié tomber en m’accroupissant au moment où mon doigt sursaute contre le métal réchauffé de la gâchette.

      La balle que Williams prévoyait pour ma tête passe de manière inoffensive à quelques centimètres au-dessus de mon crâne, ne faisant mal qu’à mes tympans.

      Ma propre balle frappe Connor au coude, anéantissant pour longtemps ses chances de tirer et, surtout, l’obligeant à laisser tomber son pistolet.

      C’est alors que Gogi commet une erreur tactique.

      Il tire dans le visage de Connor, qui est déjà désarmé. Comme les fois précédentes aujourd’hui, Gogi a dû estimer que la blessure que j’ai infligée n’était pas assez importante.

      Le visage de Connor explose, mais la distraction momentanée de Gogi était tout ce dont Williams avait besoin pour vite viser Gogi et tirer sur la gâchette.

      — Non !

      En hurlant à la fois dans toutes les applications et à voix haute, je vise Williams avec mon pistolet vide et je tire sur la gâchette.

      Sans surprise, il ne se passe rien.

      Désespéré, je jette mon arme vers la tête de Williams et je le rate d’assez loin.

      Avant que mon arme tombe sur le sol, je me concentre sur Gogi. Il est touché, mais je ne parviens pas à discerner si la balle l’a touché dans l’entrejambe ou en haut de la cuisse. Puis, pendant qu’il tombe en grognant, je le vois serrer sa jambe – ce qui selon moi vaut mieux que son entrejambe.

      Williams s’avance vers nous.

      Je me prépare à plonger sur l’arme de Gogi, bien que je la soupçonne d’être vide.

      — Si tu bouges un autre muscle, je t’abats, dit Williams d’une voix évoquant la roulette d’un dentiste. Je ne plaisante pas. Plus un geste.

      L’homme est à mi-chemin vers nous et son pistolet est pointé droit sur ma tête.

      Surpris d’être en vie, je lève les mains.

      — Je ne suis pas armé.

      Un calme bizarre s’installe en moi pendant que j’examine les alentours à la recherche d’un avantage. J’en vois peu. Presque inconsciemment, j’ordonne mentalement :

      — Einstein, donne-moi le statut de Zapo.

      — Éloigne-toi du Géorgien, ordonne Williams en agitant le pistolet vers lui-même.

      Je traîne des pieds dans sa direction générale et je fais de mon mieux pour placer mon corps entre Williams et Gogi, me disant que s’il n’a pas envie de me tirer dessus pour une raison étrange, cela l’empêchera peut-être d’achever l’homme qui se vide de son sang. À l’intérieur du restaurant, je vois Ada venir vers moi et j’aboie télépathiquement :

      — Ada, ne bouge pas. Si tu fais peur à Williams, Gogi et moi sommes morts.

      Ce que je ne lui dis pas, puisque j’essaie de sauver sa vie, c’est que nous sommes morts de toute façon.

      — Pas de réaction du système de freinage, rapporte Einstein quelque part à la périphérie de mon attention. Le système de refroidissement est endommagé. Pas de réaction du contrôle des phares...

      Je n’ose dédier qu’une minuscule part de mon attention à Einstein pendant que je me concentre sur Williams. Il est à présent assez près de moi pour pouvoir me frapper avec son pistolet s’il le désire.

      Il s’arrête et me jette un regard simiesque.

      — Si tu me dis où se trouve Cohen, sifflent ses cordes vocales, tes derniers instants seront merveilleusement rapides.
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      J’aperçois le moignon sanglant qui a remplacé le majeur droit de Williams à la suite de mon tir et je sais qu’il ment. Il me fera souffrir pour ça, peu importe ses promesses. Je suis sur le point de dire quelque chose de courageux, ou au moins de sarcastique, au sujet de sa proposition lorsque Williams ajoute :

      — J’envisagerais même d’oublier que j’ai vu la fille ici et le Géorgien aura également une mort rapide, bien que son nom soit sur la liste.

      Mon pouls bat encore plus vite à cause de l’adrénaline, mais je note mentalement la référence à une liste en répondant :

      — Je suis Cohen et je suis ici.

      En parlant, je me rends compte que le type a dû être engagé pour trouver Gogi et Joe, et tout particulièrement Joe, qui doit se trouver en haut de leur liste. C’est pour cela que Williams me pose des questions.

      Williams devine correctement que je fais le malin, alors il place le canon de son pistolet contre mon bras. Je vois tressaillir ses muscles et je suis certain d’être sur le point de prendre une balle dans la peau.

      Dans un instant de perspicacité dû à mon boost cérébral, je vois que Williams a fait une erreur critique. Il m’a regardé ou bien il a lu ma biographie quelque part et il s’est dit qu’il ne courait aucun risque à se trouver à ma portée, me percevant comme un faible spécialiste du capital-risque pourri gâté.

      Il ne s’est pas dit que j’apprenais vite grâce au boost, ni que Gogi m’avait beaucoup entraîné à désarmer mes adversaires. Il ne s’est sans doute pas dit non plus que désarmer son adversaire est la pierre angulaire de l’art martial du Systema – du moins dans la version de Gogi.

      Avec ce que j’espère être un mouvement soudain, je laisse la mémoire de mes muscles me guider en attrapant le pistolet et en le tournant de la façon qu’il m’a apprise.

      Mes mouvements sont fluides comme la soie et avant que la surprise ne s’inscrive dans les yeux de Williams, son pistolet tombe sur le trottoir – et c’est seulement parce que je n’ai pas le bon angle pour utiliser la manœuvre qui me permettrait de garder le pistolet.

      Mon adversaire pousse un cri de douleur : mon geste a appuyé sur son doigt mutilé.

      Je vois ses yeux suivre la trajectoire de son pistolet et je tire profit de cette distraction en donnant un coup de poing au milieu du torse de cet homme beaucoup plus grand, espérant le frapper dans le plexus solaire.

      Gogi serait fier : mon coup est parfait. Sauf que j’ai l’impression de donner un coup de poing dans du béton. Au lieu de se plier en deux de douleur comme un humain normal, Williams ne cligne même pas des yeux.

      Le pire, c’est qu’il balance son énorme poing vers mon visage.

      Je bloque le coup avec mon coude droit, mais contrairement à la version de l’entraînement, mon coude donne l’impression de se briser en petits fragments et chaque fragment est attaché à un nerf qui pulse. J’essaie de donner un coup de pied, car j’ai appris qu’il était optimal dans cette situation, mais contrairement à Gogi à l’entraînement, Williams fait un pas de côté pour m’éviter et son poing atterrit sur ma mâchoire.

      Ce n’est pas comme si je n’avais pas appris à prendre des coups. D’une certaine façon, je devrais être un expert, car Gogi m’a quelques fois touché par accident à l’entraînement et Joe m’a frappé exprès plus de fois que je ne peux les compter. Je me rends maintenant compte qu’ils retenaient leurs coups. Je ne m’y attendais pas de la part de Joe. Bon sang, même Anton, le kidnappeur de ma mère qui m’avait donné un coup de poing il y a quelques mois, était une lavette par rapport à mon adversaire actuel.

      L’impact de son coup de poing est instantané et seule l’extension de mon cerveau me permet encore de réfléchir. Les parties biologiques de mon cerveau – et donc mon corps également – s’éteignent et passent en mode K.O.

      Dans un instant, je risque de faire une sieste au milieu de la route et je dois utiliser mes derniers efforts pour préserver ma lucidité. Désespéré, je me concentre sur les parties de mon cerveau qui fonctionnent sur des serveurs informatiques lointains : les parties résistantes à l’impact.

      — Les feux arrière ne sont pas endommagés, dit Einstein quelque part dans ma tête et je me souviens que je lui ai demandé de me faire un rapport sur le statut de Zapo 2. Nitro boost non endommagé.

      Par le miracle des cerveaucytes, je maintiens suffisamment de contrôle sur mon corps pour éviter le coup de poing suivant et parer le coup qui suit avec mon avant-bras gauche.

      Alors que la douleur de la parade réveille brutalement mon cerveau, je lance frénétiquement l’application de la Batmobile et j’essaie de redémarrer Zapo tout en formant un plan dans ma tête.

      — Stop, dis-je à Williams en coassant, mais son poing atterrit au milieu de mon estomac.

      Malheureusement, contrairement au sien, mon plexus solaire fonctionne normalement et je manque m’évanouir de douleur et du manque d’air.

      — Joe, essayé-je de dire. Je vais dire où se trouve Joe Cohen.

      Mon élocution est confuse, mais Williams marque une pause, peut-être par curiosité. Je tire profit de ce répit en me laissant tomber sur le sol et en roulant vers la droite sur le trottoir poussiéreux. Ma destination est le bord de la route.

      À travers la vue des caméras, je vois le visage de Williams se contorsionner, comme s’il se demandait s’il devait me donner des coups de pied ou me poser d’autres questions. Le désir de me frapper semble gagner et il lève le pied.

      Passant Zapo 2 en marche arrière, je souhaite que la voiture démarre et je lui promets mentalement des réparations complètes, des jantes en or et une vidange toutes les semaines si elle veut bien, par pitié, s’il te plaît, démarrer.

      À ma grande surprise, ma supplique désespérée reçoit une réponse.

      Malgré la collision précédente, le moteur électrique de Zapo s’active et la voiture est prête à l’action.

      Le pied de mon attaquant est sur le point de toucher le côté de ma tête lorsque j’appuie mentalement sur l’accélérateur et que je tourne le volant tout à fait vers la droite.

      Mon monde explose en petites étoiles blanches, m’informant que le pied de Williams a atteint ma tête.

      Dans peu de temps, je ne pourrai plus compter sur ma volonté et les extensions de mon cerveau sur les serveurs distants.

      Malgré tout, avant que je perde finalement connaissance, je vois le corps de Williams devenir de plus en plus grand dans les caméras arrière de Zapo. Je remarque également qu’il ne peut pas voir ce qu’il se passe.

      Je fais de mon mieux pour devenir le plus petit possible et je roule plus loin vers le bord de la route. Puis, au cours de la dernière nanoseconde de conscience en moi, j’active le système nitro de Zapo pour faire bondir la voiture en avant.
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      — Vous êtes resté sans connaissance pendant vingt secondes, m’informe Einstein. Il est actuellement 15 h 55.

      Vingt secondes, cela ne correspond pas à mes huit heures de sommeil habituelles. L’extinction de mon esprit doit avoir une autre cause que le manque de sommeil. Je me demande vaguement si Joe m’a encore assommé dans le dojo. Jusqu’à maintenant, notre entraînement ne m’a fait perdre connaissance qu’une seule fois, et même alors, ce n’était que pendant une seconde.

      Des sirènes retentissent quelque part au loin. Est-ce une ambulance pour moi ? Si c’est le cas, ce serait la première fois que Joe me blesse à ce point.

      Ada ne me lâchera plus après ça.

      Je vois alors tous les écrans dans l’interface AROS et j’intègre les voitures criblées de balles dans la rue. Dans un sursaut, je me souviens de tout, particulièrement de la partie où je luttais pour survivre.

      — Einstein, dis-je mentalement. Je ne peux pas voir à travers les caméras de Zapo.

      — Cela fait vingt-deux secondes que je n’ai pas pu faire un ping au système informatique de la voiture, se lamente Einstein. D’après mon analyse, Zapo est une épave.

      Si Einstein était humain, il aurait sarcastiquement ajouté : ‘encore une fois’.

      Avec un effort monumental, je roule sur le côté et j’observe les tristes restes de Zapo.

      J’espère et je m’attends presque à voir Williams coincé entre le pare-chocs arrière de Zapo et les restants de la Ford mustang que je dois avoir fracassée par inadvertance il y a une demie minute. Hélas, le géant ne s’y trouve pas. L’absence de Williams soulève une question cruciale. Où est-il ? Je suis presque sûr d’avoir positionné Zapo de façon à le toucher avant de m’évanouir, mais je suppose qu’il a roulé du capot ou quelque chose du genre.

      Luttant contre l’impression d’avoir avalé du béton, je cherche Williams avec toutes les caméras.

      Rien.

      À mesure que mon acuité mentale revient, je me souviens qu’il faut également chercher les compatriotes blessés de Williams, mais je n’en trouve pas. Ils ont dû s’échapper avec lui en entendant les sirènes.

      En parlant de sirènes, elles sont accompagnées par des lumières clignotantes, ce qui signifie que les autorités sont présentes sur la scène.

      Très soulagé, j’essaie de me lever, mais je décide alors qu’il est trop tôt pour quelque chose d’aussi radical.

      Depuis le confort du trottoir, j’utilise la caméra du restaurant pour analyser les blessures de Gogi. Heureusement, le Géorgien s’en est mieux sorti que dans mes espoirs les plus optimistes. Quelqu’un, probablement lui-même, a improvisé un tourniquet autour de sa jambe et le saignement s’est transformé en suintement.

      Contrairement à Gogi, Muhomor n’a pas l’air bien. Il est blanc comme un linge et il ne bouge pas, les messages télépathiques de ma part ne semblent pas attirer son attention.

      — Mike, dit Ada à voix haute depuis l’entrée du restaurant. Ne bouge pas. Tu pourrais être blessé au dos.

      — Retourne à l’intérieur, dis-je mentalement en insistant.

      Voyant qu’elle n’obéit pas, je remue les doigts et j’ajoute :

      — Je viens de remuer les orteils aussi, et c’était un succès. Pas de blessure à la colonne. Retourne à l’intérieur. S’il te plaît.

      Sa réponse est interrompue par le chaos des véhicules d’urgence avec la police, les ambulanciers et même un camion de pompiers.

      Malgré la migraine que causent les sirènes, je suis ravi de les entendre et lorsque la rue est envahie de flics et de personnel médical, je m’autorise à me détendre.

      En un clin d’œil, Muhomor, Gogi et moi nous retrouvons sur des brancards, chacun étant chargé dans une ambulance différente. Ada me rejoint dans la mienne.

      — Je vais bien, mens-je vaillamment à mon équipe médicale lorsqu’ils referment les portes de l’ambulance derrière Ada. Concentrez-vous sur mes amis, s’il vous plaît.

      — Vos amis sont accompagnés d’au moins trois personnes, me rassure l’ambulancier le plus grand.

      Ses yeux fatigués semblent bien trop creusés pour quelqu’un d’aussi jeune.

      — Nous pouvons et nous allons nous concentrer sur vous. Pouvez-vous me dire votre nom et votre date de naissance, s’il vous plaît ?

      Je poursuis la conversation avec l’ambulancier tout en parlant avec Ada par télépathie. Elle semble submergée après la chute brutale d’adrénaline. Ses yeux brillent de larmes pendant qu’elle me regarde et son corps mince est secoué de tremblements.

      Puisque mes ambulanciers ne savent pas comment vont Muhomor et Gogi ou bien refusent de me le dire, j’essaie d’utiliser l’application ingénieuse de Muhomor pour pirater les autres ambulances et voir si je peux apprendre quelque chose. J’échoue cependant. Les voitures ne possèdent pas des ordinateurs assez complexes pour pouvoir les pirater et les employés des ambulances ne rentrent pas les données des patients dans leurs téléphones personnels.

      — Non, je n’ai pas mal, dis-je en mentant pour la cinquième fois à l’ambulancier. Je ne veux pas d’antidouleurs.

      — À quel point as-tu vraiment mal ? demande Ada, se remettant apparemment de son état de choc.

      Ses yeux sont à nouveau secs et son message télépathique est rempli d’un mélange d’inquiétude et d’irritation.

      — Je ne t’ai jamais vu aussi pâle ; tu es trop pâle, même pour un programmeur.

      — J’ai l’impression d’avoir pris un coup de pied dans la tête, réponds-je mentalement. Et tu sais quoi ? J’ai sûrement cette impression parce que j’ai effectivement pris un coup de pied dans la tête.

      — Dans ce cas, pourquoi ne leur dis-tu pas que tu as mal ? Pourquoi dois-tu toujours inutilement essayer d’être un héros ?

      — S’ils me donnent des antidouleurs, les médicaments vont m’assommer. C’est ce qui est arrivé quand j’ai eu l’accident avec la dernière Zapo. Je veux rester conscient. Je veux apprendre ce qui est arrivé à nos amis.

      Parfois, le boost cérébral me permet de percevoir assez rapidement le monde pour surprendre ce que l’on appelle les micro-expressions : ces tics du visage brefs et involontaires qui reflètent les émotions que ressent la personne. L’air renfrogné momentané d’Ada est typique de l’irritation. Cependant, cette expression disparaît instantanément et je dois dire que le message télépathique d’Ada est patient et apaisant quand elle suggère :

      — Et si tu utilisais juste le Soulagement ? Cela ne t’assommera pas. C’est sans doute exactement la situation pour laquelle l’appli a été conçue.

      Je considère sa proposition, bien qu’elle parle d’une appli parmi les plus inquiétantes que nous ayons conçue. En fait, cette appli, que Mitya a appelée Soulagement, se trouve en haut de ma liste de logiciels effrayants, car elle sert à estomper la douleur et, avec BraveChill (l’appli qui aide à lutter contre la peur et l’anxiété), elle ouvre la voie aux abus. Lorsque j’ai testé ces applications, BraveChill m’a fait l’effet de prendre un Xanax avec une bière – chose que j’avais testée à MIT et que j’avais trop appréciée pour me permettre un jour de recommencer. L’application de Soulagement est encore plus inquiétante, car elle m’a fait ressentir de la chaleur et du plaisir. Bien que je n’ai jamais pris cette catégorie de drogues, je suppose que la sensation est proche de ce que la morphine ou l’oxycodone doivent faire ressentir. Bien sûr, l’utilisation de ces applis alors que je n’étais pas effrayé ou blessé n’était pas un test probant.

      À voix haute, pour souligner le sérieux de mes paroles à Ada, je dis :

      — Dans les expériences où les rats pouvaient stimuler leurs centres du plaisir, les rats appuyaient sur le levier qui leur fournissait le plaisir artificiel au lieu d’appuyer sur le levier pour manger, boire ou même pour le sexe. Ils appuyaient sur le bouton au point de mourir de faim.

      Les ambulanciers échangent des regards étonnés, mais restent silencieux, mettant sans doute mon affirmation sur le compte de ma blessure à la tête.

      Inquiet que M. Spock ait compris ce que je disais et qu’il soit horrifié par l’idée de telles expériences cruelles sur des rats, je caresse le petit gars – ce qui cause encore d’autre regard des ambulanciers, car ce n’est pas tous les jours que l’on voit un rat domestique. M. Spock semble aller bien, du moins d’après les données de son EmoRat et les signes visuels que je reconnais de mieux en mieux.

      — Tu as un meilleur contrôle de toi qu’un rat, Mike, rétorque Ada à voix haute en s’asseyant plus près de moi sur le brancard. Sans vouloir te vexer, dit-elle à M. Spock. De plus, l’application de Soulagement fournit un stimulus léger très précisément calculé dans le centre du plaisir. Il estompe la douleur…

      — Très bien, l’interromps-je mentalement, craignant qu’Ada soit encore sur le point de vanter le génie de Mitya – une activité courante qui ne manque jamais de déclencher ma pire jalousie. Je l’active.

      Elle sourit d’un air entendu et je me demande pourquoi j’essaie de résister à ce qu’elle veut. Quand il s’agit d’argumenter avec Ada, j’ai appris qu’il valait mieux céder tout de suite. Au fond de moi, je sais qu’elle ne veut que mon bien et qu’elle ne me convaincrait pas d’utiliser une application qui pourrait me causer des ennuis – pas à dessein, dans tous les cas.

      J’explique la présence de Spock aux ambulanciers tout en démarrant l’application de Soulagement. Par compromis par rapport à mes craintes concernant l’appli, je la règle au minimum afin qu’elle fasse l’effet de quelques doses adultes de Tylenol ou peut-être un seul Tylenol avec de la codéine.

      — Merde, envoyé-je mentalement à Ada lorsque le bonheur de l’application diminue la douleur dans mon oreille ensanglantée et mon affreux mal de tête. Je me sens effectivement mieux, mais comme je l’ai dit, j’ai peur de devenir dépendant.

      — Nous pourrions toujours t’écrire une appli de désintox.

      Ada touche mon épaule de façon réconfortante en me faisant un clin d’œil.

      — Quelque chose qui empêcherait l’application de Soulagement de se connecter aux serveurs.

      Je pose ma main sur la sienne et la chaleur est meilleure que tout ce qu’une appli pourrait faire ressentir.

      — J’écrirai simplement quelque chose pour passer outre. Si tu ne voulais pas que je devienne dépendant, il ne fallait pas m’encourager à devenir aussi bon en programmation.

      — Ne t’inquiète pas. Si tu deviens vraiment dépendant, je t’enfermerai dans une pièce sans accès à Internet si nécessaire.

      Le ton d’Ada est bien trop enjoué pour le scénario cruel et inhabituel qu’elle vient de décrire.

      — Sérieusement, si Muhomor peut écrire une application l’aidant à arrêter de fumer, nous pouvons en écrire une qui t’aiderait à ne plus utiliser une autre application. Mais cela ne sera pas nécessaire.

      Lorsqu’elle parle de Muhomor, cela m’angoisse à nouveau et j’hésite à activer BraveChill pour diminuer le stress. Finalement, je décide de ne pas le faire, car ne pas m’inquiéter au sujet de mes amis dans ce scénario précis ferait de moi un ami horrible et pas très humain.

      — En parlant d’applications, dit Ada qui a remarqué mon changement d’humeur. Tu devrais faire fonctionner l’appli de neurogenèse au cas où tu aurais subi des dommages au cerveau au cours du combat.

      La neurogenèse est le processus de faire pousser de nouvelles cellules du cerveau et il s’agit sans doute de l’une des applications les plus effrayantes qui ne me posent aucun problème. En fait, je m’en sers régulièrement. En plus de l’idée évidente que plus on a de cerveau, mieux c’est, en supposant que la neurogenèse crée effectivement plus de cerveau, ma raison pour l’utilisation de l’appli est que de nombreuses activités bénéfiques semblent causer la neurogenèse. En d’autres mots, je me dis que si la course à pied, le sexe, enrichir ses environnements et ses expériences et même manger des choses aussi diverses que l’huile de poisson, le curcuma et les myrtilles causent la neurogenèse, alors cette dernière pourrait être à l’origine d’une partie des bénéfices de l’activité. C’est donc une bonne idée d’encourager la neurogenèse de toutes les façons possibles. Maman et les autres participants à l’étude utilisent une version très lourde de l’application et même moi, je dois admettre que c’était un coup de génie de la part de Mitya. Cela a aidé les patients atteints d’un Alzheimer avancé plus que tout le reste du traitement, ce qui m’a conduit à penser que la neurogenèse donne effectivement plus de puissance au cerveau. Pour moi, il est difficile de séparer l’impact de la neurogenèse sur mon intellect de l’effet du boost cérébral, mais je pense malgré tout que les bénéfices existent. En outre, si Ada m’enfermait vraiment dans une pièce sans Internet, il me resterait au moins un cerveau naturellement boosté.

      — C’est fait, dis-je à Ada une fois que l’appli de neurogenèse fonctionne. Je crois que nous arrivons à destination.

      L’ambulance ponctue mes paroles en s’arrêtant et les ambulanciers me conduisent aux urgences.
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* * *

      — Arrête de t’agiter, dit Ada à voix haute – ce qui est un signe de son irritation – quand j’envisage de quitter le lit d’hôpital pour la millième fois. Tu dois être vu par un médecin, ce n’est pas négociable.

      — Je resterais si tu vas découvrir ce qu’il se passe avec Gogi et Muhomor, dis-je en choisissant de ne pas utiliser les mots ‘dictatrice bienveillante’.

      — Marché conclu, répond Ada par la pensée avant de partir, prouvant ainsi que je dois aller bien, sinon elle ne m’aurait pas quitté des yeux.

      Dès qu’Ada s’éloigne, l’attente me paraît interminable, ce qui est en effet négatif de mon nouveau mode de pensée super rapide. Pour ne pas devenir fou, j’essaie de m’occuper l’esprit. Je commence par mes e-mails de travail, les parcourant et répondant à quelques centaines des plus urgents. Cela me fait passer quelques minutes et prend plus de temps que d’habitude, car je lis et j’écris lentement. Une fois que j’ai fini de travailler, je décide de jouer un peu avec mon téléphone. Cela ne fait que quelques jours que je l’ai reçu, mais je l’ai déjà surnommé mon Précieux 3. Précieux 3 est meilleur que ses prédécesseurs dans tous les domaines et il possède le matériel informatique qui aurait ravi un super ordinateur il y a dix ans. Ada, Mitya et moi avons conçu mon élément préféré : un chargeur solaire sensible à la lumière incorporé dans la coque du téléphone. Lorsqu’on le combine avec la batterie interne très efficace, Précieux 3 peut se recharger même à la lumière d’une pièce. Je n’ai pas eu besoin de le brancher sur secteur depuis que je l’ai. Le seul problème avec Précieux 3, si on peut appeler ça un problème, c’est que je peux faire tout aussi bien, si ce n’est mieux, avec les cerveaucytes dans ma tête. Malgré tout, il y a des milliers de jeux disponibles sur le téléphone, bien plus que ce que le Club des cerveaucytes peut espérer créer. Je choisis un jeu de stratégie récent et je l’essaie, bien que jouer sur mon téléphone ne capte pas toute mon attention. Les jeux sont optimisés pour des gens normaux.

      Me souvenant que Lyuba est en ville, je la contacte et je lui dis que Muhomor a été blessé. Je l’encourage à passer à l’hôpital, me disant qu’il serait content de la voir quand il le pourrait. Je l’assure que non, je ne sais pas du tout quel est son état en ce moment. Puis, pendant quelques longues minutes, j’hésite à dire à ma mère où je me trouve. Pour finir, Mitya est d’accord avec moi sur le fait qu’il n’est pas essentiel que ma mère soit au courant de mes mésaventures, sauf si je suis blessé vraiment gravement. Je ne consulte pas Ada, car elle pourrait penser que ma mère a le droit de savoir. Puisque j’ai Mitya en ligne, j’accepte de jouer une partie de go virtuelle avec lui et je perds rapidement. Puis, comme nous l’avions décidé avant, nous jouons aux échecs et je gagne évidemment. Comme d’habitude, nous avons une lutte télépathique/verbale au sujet de la victoire la plus impressionnante : le go ou les échecs.

      — Le jeu de go est un jeu de stratégie chinois ancien qui est plus vieux et beaucoup plus complexe que les échecs, dit Mitya en régurgitant son argument habituel. Regarde les intelligences artificielles. Les IA ont réussi à battre le meilleur joueur d’échecs depuis des lustres, alors qu’ils ne viennent que récemment de maîtriser le go.

      — Cela vient surtout des envies des gens qui ont conçu les IA. Et puis, puisque tu parles des IA, je peux battre la meilleure aux échecs alors que tu ne peux pas battre la meilleure au jeu de go.

      — Ce n’est pas là que je veux en venir, répond Mitya d’un air distrait et je le soupçonne d’avoir défié une IA à une partie de go.

      Maintenant que Mitya est occupé, je cherche d’autres façons de passer le temps.
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* * *

      — Ils font faire des examens à Gogi et ils stabilisent Muhomor, me dit Ada quand elle revient quinze minutes plus tard. Obtenir des informations ici, c’est comme arracher des dents.

      L’image mentale de l’arrachage de dents n’aide pas mon angoisse habituelle générée par les blouses blanches, et je ne vais pas non plus mieux en sachant que l’état de Muhomor est si grave qu’il a besoin d’être stabilisé. En parlant de névrose, si la psy m’a aidé avec ma paranoïa, ce progrès vient d’être anéanti, car une partie insistante de moi me donne l’impression que quelqu’un m’observe dans l’hôpital. Cette sensation étrange me rappelle comment je me sentais dans un cauchemar récent où des gens sans visage en costard venaient m’attraper.

      J’ai l’impression d’avoir passé une semaine d’attente pleine d’angoisse lorsqu’un médecin brise la monotonie en confirmant ce que j’ai dit à Ada depuis le début : mon état n’est pas une véritable urgence et je peux bientôt quitter l’hôpital.

      Bien sûr, ‘bientôt’ est un terme relatif dans les hôpitaux. Puisque je vais bien et que je ne suis pas une priorité, je dois attendre longtemps avant que l’on me fasse des points à l’oreille et que l’on panse mes différentes coupures. L’infirmière qui s’occupe de moi m’informe que je dois parler avec un policier. C’est une procédure normale pour les victimes de coups de feu et cela inclut les gens dont l’oreille a tout juste été frôlée par une balle.

      — Ada, s’il te plaît, va revoir Gogi et Muhomor, la supplié-je mentalement lorsqu’un flic entre dans la pièce. Peut-être y a-t-il de nouvelles informations ?

      — Bien sûr, répond-elle d’un ton apaisant. Veux-tu jouer aux échecs et parler pendant que je me promène ? Cela pourrait t’aider à garder ton calme pendant que les flics t’interrogent.

      — D’accord, réponds-je mentalement à Ada lorsque le policier se présente sous le nom d’officier Jackson. Mais je n’ai pas besoin d’aide pour rester calme.

      — Nous pouvons peut-être programmer l’application à laquelle j’ai réfléchi en binôme, dit-elle mentalement lorsque je prends avec talent son premier pion dans notre jeu d’échecs.

      — Comme tu veux, ma chérie, réponds-je en me rendant compte que cette multiplication de tâches n’est pas uniquement bonne pour moi, mais qu’elle permet également de soulager l’angoisse d’Ada à l’idée de voir ce qui est arrivé à nos amis.

      — Non, je n’ai encore jamais rencontré ces hommes, dis-je à l’officier Jackson en ayant l’impression de devoir répéter dix fois la même chose. Je connais seulement leurs noms parce que j’ai utilisé la reconnaissance faciale sur eux.

      Tandis que le flic incrédule me pose encore quelques questions, Ada et moi jouons aux échecs et je la regarde écrire un logiciel devant servir à intégrer des cerveaucytes à un modèle spécifique de lumières intelligentes. Cela nous permettrait d’allumer et d’éteindre mentalement les lumières chez nous. Je ne fais pas remarquer que nous pouvons déjà agir sur les lumières via Einstein, car diminuer la valeur du travail d’Ada ne fera que la perturber encore plus.

      — Et quel est le rôle de Joe Cohen dans tout ceci ? demande l’officier Jackson.

      Je comprends son objectif peu surprenant et pas très subtil : mon cousin intéresse toujours la police.

      — Je ne sais pas, réponds-je aussi poliment et patiemment que je le peux. Mon cousin et moi ne sommes pas proches.

      — Eh bien, quelle est votre théorie ? insiste le flic. Pourquoi pensez-vous qu’ils vous ont attaqués ?

      — Je ne sais vraiment pas pourquoi ils ont attaqué, dis-je à l’officier Jackson et j’ai l’impression d’avoir déjà répondu à une version de cette question. S’il y avait un rapport avec Joe, comme vous le sous-entendez, vous pouvez discuter de vos théories avec l’homme lui-même lorsque vous lui parlerez.

      En fait, je me pose des questions au sujet de la raison de l’attaque et j’ai bien l’intention d’interroger Joe quand il arrivera, alors le flic devra attendre son tour.

      Pendant que le policier me harcèle de questions, je joue un coup aux échecs qui signifie échec et mat pour Ada et j’envoie mentalement un texto à Joe : ‘Il y a un flic ici qui pose beaucoup de questions sur toi. Penses-y quand tu arrives.’

      ‘Comment va Goji ?’

      La réponse de mon cousin est presque aussi rapide que s’il avait des cerveaucytes, bien qu’il n’écrive pas en Zik.

      ‘Je ne le sais pas encore’, réponds-je à mon cousin tout en disant à haute voix :

      — Officier, je dois vraiment aller voir comment vont mes amis. Si vous avez d’autres questions, je pense que j’aimerais être en présence de mon avocat, Me Kadvosky. Vous avez peut-être entendu parler de lui ?

      Le texto de Joe est clair et net : ‘Je veux un rapport sur l’état de Gogi ASAP’.

      Mon cousin n’a pas besoin d’ajouter des gentillesses du type ‘sinon je te brise le cou en arrivant’, car c’est sous-entendu lorsque l’on discute avec lui.

      — J’ai entendu parler du cabinet d’avocats Kadvosky, dit Jackson, et son expression de visage est telle qu’il semble parler d’un repaire de vampires ou d’un tremblement de terre. Nous avons terminé pour l’instant. Merci pour votre aide.

      Même s’il est clair qu’il n’est pas sincère, je lui serre la main. Quand il sort de la pièce, Ada termine son code et le soumet à notre nouveau référentiel de contrôle sécurisé par Muhomor.

      En me disant que le moment est aussi bon qu’un autre pour essayer de marcher, je bascule mes jambes du lit et je m’appuie prudemment dessus.

      Je ne tombe pas et je ne hurle pas de douleur, mais je pense fortement que j’aurais au moins poussé un petit cri sans l’application de Soulagement. Je désactive prudemment l’appli et je vois que j’ai raison. J’ai toujours mal partout et la douleur est aussi supportable qu’une dévitalisation dentaire sans anesthésie.

      — Des nouvelles ? m’enquis-je mentalement auprès d’Ada en inspirant profondément pour voir si cela soulagera la douleur.

      — J’ai enfin localisé Gogi dans ce labyrinthe, dit-elle. Je vais aller voir son état maintenant.

      — Je vais chercher Muhomor, dans ce cas, lui dis-je en activant l’appli de Soulagement.

      L’inspiration profonde a fait empirer la douleur.

      Pendant la demi-heure suivante, j’erre dans les urgences, posant des questions aux infirmières quand je peux les trouver. L’équipe médicale n’a pas l’habitude que les patients posent des questions au sujet d’autres patients, alors je dois utiliser tout mon intellect amélioré et toute ma concentration pour paraître sain d’esprit et charmant. Mon travail finit par payer et j’apprends que Muhomor a été stabilisé et emmené pour passer des radios et un scanner et qu’il se trouve en ce moment dans une machine à IRM.

      — Je suis dans la chambre USI de Gogi, dit Ada en même temps que je supplie une infirmière de me laisser parler au médecin qui a examiné Muhomor aux urgences. Tu devrais l’entendre, toi aussi.

      L’infirmière me donne le nom du médecin et Ada active l’application de partage, me permettant de voir l’intérieur de la chambre de Gogi dans une nouvelle fenêtre virtuelle. J’entends quelqu’un, sans doute le médecin de Gogi, dire :

      — Il vient de sortir de chirurgie et cela s’est bien passé. Il y a une lacération des muscles et quelques os cassés, mais je pense qu’il se remettra bien avec le temps.

      Dès que j’entends le diagnostic de Gogi, je pousse un soupir de soulagement et je transmets immédiatement l’information à Joe. Il répond par : ‘Je serai là dans vingt minutes. J’ai également envoyé Jean et Nick te rejoindre. Ils sont plus près de vous.’

      Nick et Jean sont deux hommes que je vois parfois à la salle de sport. D’après ce que je sais, ils font partie d’une catégorie rare de personnes dans le monde de mon cousin qui fait exactement ce que son entreprise officielle est censée faire. Ils travaillent en tant que gardes du corps de luxe et rien d’autre – c’est-à-dire, rien de suspect. Même leurs passés sont plus légitimes que d’habitude. Nick a failli entrer dans les SEALs de la Marine. D’après la rumeur, il a été rejeté parce qu’il n’était pas assez intelligent. Et Jean a failli intégrer une équipe professionnelle de football. Du foot américain, pas son homonyme européen.

      On dirait que Joe n’a pas confiance en la sécurité de l’hôpital et qu’il veut que nous ayons une protection supplémentaire – ce qui n’est pas rassurant.

      Le soulagement que j’ai ressenti en apprenant l’état de Gogi se dissipe et je concentre entièrement mes inquiétudes restantes sur Muhomor.

      Après quelques minutes de recherches futiles, Ada me rejoint. Ensemble, nous tendons une embuscade à une technicienne d’IRM, la seule personne que l’on trouve et qui a récemment vu Muhomor.

      — Je ne fais que les tests, je ne les interprète pas, dit la femme en faisant nerveusement remonter ses lunettes sur son nez. Il vous faudra parler au docteur Zane quand il aura fini en chirurgie.

      — Vous faites tout le temps des IRM, fais-je remarquer. Ne pouvez-vous pas nous dire ce que vous pensez ? Nous ne vous demanderons pas de comptes si vous vous trompez.

      Voyant qu’elle est sur le point de s’entêter, je décide d’essayer une très ancienne technique russe. Je demande mentalement à Ada de sortir tout l’argent qu’elle a sur elle. Ada fait apparaître quelques billets de cent dollars et je pose le tout sur le petit bureau de la technicienne en disant :

      — Nous voulons simplement votre avis, s’il vous plaît.

      La femme semble stupéfaite par la tentative de corruption ; je suppose que cela n’arrive jamais dans cet hôpital américain coûteux. Cependant, après une seconde, elle empoche l’argent et dit à voix basse :

      — S’il s’en sort, cela m’étonnerait qu’il puisse encore marcher un jour.

      Pendant que nous la regardons bouche bée, elle tripote ses lunettes et je la vois hésiter à ajouter quelque chose. Finalement, un côté, peut-être celui de la décence, gagne et elle ajoute doucement :

      — Je suis désolée, mais il s’agit d’une opération complexe et je pense que vous devriez vous préparer au pire.
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      Ada et moi parcourons frénétiquement les couloirs de l’hôpital en essayant d’intégrer l’idée que notre ami pourrait mourir à n’importe quel moment. Dans un effort pour me calmer, je caresse la fourrure de M. Spock, mais au bout de quelques minutes, il utilise EmoRat pour me faire comprendre qu’il aimerait que j’arrête, c’est donc ce que je fais.

      Pendant que je fais de mon mieux pour pirater les ordinateurs de l’hôpital, je ne peux m’empêcher de penser avec une ironie douloureuse que Muhomor serait la meilleure personne pour m’aider. Mais s’il était en état de pirater, nous n’aurions pas besoin de hacker les ordinateurs de l’hôpital pour connaître son état.

      — Je ne l’ai pas apprécié à sa juste valeur, envoyé-je par message en ajoutant de la tristesse à mes paroles télépathiques. Je ne lui ai pas dit à quel point j’étais impressionné par ses capacités.

      — Je pense que nous aurions tous pu être de meilleurs amis.

      Ada arrête de faire les cent pas et pose une main réconfortante sur mon bras.

      — Traitons ceci comme une leçon de vie.

      Le contact d’Ada me calme suffisamment pour me concentrer et je commence à goûter et à sentir mentalement les réseaux informatiques de l’hôpital grâce à l’application de Muhomor. Il me faut quelques minutes – des lustres pour ma vitesse de pensée – mais je finis par trouver une faille délicieuse dans la sécurité de l’hôpital.

      Je préviens Mitya et Ada de ma découverte, afin qu’il puisse exploiter le système avec moi.

      — Je ne trouve pas grand-chose de plus que ce que la technicienne IRM nous a déjà dit, nous informe Ada au bout de quelque temps, confirmant mes propres conclusions.

      — J’ai eu un peu plus de chance, intervient Mitya. J’ai réussi à découvrir à quel endroit avait lieu l’opération. Je vous envoie les informations maintenant.

      Ada et moi recevons une carte électronique de l’hôpital avec une grosse croix rouge typique de Mitya au milieu du troisième étage.

      Quand nous sommes à mi-chemin de notre destination, je reçois un texto de Joe : ‘Nick et Jean sont à l’hôpital. Où dois-je les envoyer ?’

      Je transfère la carte de Mitya et je demande : ‘Et toi ? Quand arriveras-tu ?’

      ‘Très bientôt, répond Joe. Où se trouve la chambre de Gogi ?’

      J’envoie la direction de sa chambre et je me demande à nouveau si Joe est la raison de tout ce bazar. J’ai l’intention de risquer ma vie en lui posant la question, mais pas par téléphone.

      Pendant qu’Ada et moi traversons les couloirs de l’hôpital, les odeurs de formaldéhyde et de chlore entrent en compétition avec des arômes médicaux bien pires que je préfère ignorer. La raison pour laquelle je me concentre sur l’odorat au lieu de la vue est le retour de ma paranoïa. Bien que mes yeux voient des lits médicaux et de l’équipement partout autour et bien que, en apparence, nous sommes seulement entourés par des gens portant des blouses grises et vertes, une partie de mon cerveau est conscient de personnes invisibles qui m’observent et cette même part de moi insiste pour m’indiquer que ces gens portent des costumes, comme dans mon cauchemar.

      Nick et Jean nous attendent dans la salle d’attente en chirurgie et ils sont les seuls présents dans la pièce. Ces hommes massifs occupent deux des chaises inconfortables et peu chères en lisant des magazines jaunis aux titres de l’année précédente. Cette pièce sans fenêtre ne doit pas être une priorité pour l’équipe responsable de refaire le stock des magazines.

      Le salut de Nick est plus monosyllabique que celui de Jean, mais seulement d’un peu. Je me demande s’ils essaient de correspondre à une sorte de stéréotype du garde du corps. Jusqu’ici, ils y parviennent.

      Nous nous asseyons et j’attrape un magazine de la pile sur la table basse décrépie et je fais semblant de lire pendant que je navigue encore dans le labyrinthe du wi-fi de l’hôpital. Pendant ce temps, Ada utilise toute sa capacité mentale pour faire un semblant de conversation avec les deux brutes.

      — Jackpot, crié-je mentalement à Ada et Mitya. J’ai trouvé deux caméras de sécurité dans la salle d’opération.

      J’accède à la première et ma pression sanguine bondit quand je vois la pièce avec son chirurgien masqué et toute une flopée d’assistants sans visage. Muhomor est à peine reconnaissable avec le masque sur son visage. Le bonnet d’hôpital couvrant sa coupe de cheveux typique est particulièrement déprimant. Son pauvre corps est couvert d’un drap vert qui donne l’impression qu’il est plus mince que d’habitude, presque frêle. La deuxième caméra montre un trou rouge béant derrière le drap, avec une lumière vive dirigée dessus par des lampes chirurgicales spéciales. Je peux voir les détails gore de l’opération et je laisse mes yeux parcourir la pièce en me concentrant sur tout sauf cela, afin d’éviter de m’évanouir. J’ai encore plus mal à la poitrine et je suis rongé par la culpabilité quand je pense à toutes les plaisanteries que j’ai faites aux dépens de Muhomor, sans parler de ce que j’ai dit à la psy.

      — C’est terrible, dis-je en russe à moi-même.

      — Hé, il est en vie, dit Mitya de quelque part.

      Je suppose que j’ai accidentellement transmis mes pensées ou que Mitya m’a entendu à travers l’application de partage d’Ada.

      — Ne fais pas encore son deuil. Ça porte malheur.

      Je secoue la tête pour m’éclaircir les idées. Bien que je ne pense pas que Mitya soit le moins du monde superstitieux, il n’a pas tort. Dans la culture russe, il est mauvais signe de pleurer pour quelqu’un de malade : on croit que ceux qui le font contribuent à l’issue fatale. Bien que je sois encore moins superstitieux que Mitya, pour Muhomor je décide de ne pas tenter le destin et je me calme.

      — C’est un battant, dis-je en essayant de croire à mes propres mots. Je suis certain qu’il va s’en sortir.

      — Tu as faim ? demande Ada en chuchotant à mon oreille et je pourrais l’embrasser, tant je lui suis reconnaissant de changer de sujet.

      Cela me permet de me focaliser et même si je peux encore voir la salle d’opération dans ma vision périphérique, mon estomac me surprend à gargouiller si fort que Nick se met à glousser.

      — Je vais prendre ça pour un oui.

      Ada passe de mon ventre à Jean et son partenaire et dit d’une voix plus forte :

      — Qu’en est-il de vous, Messieurs ? Je suis sur le point d’aller chercher de la nourriture. Aimeriez-vous que j’aille vous chercher quelque chose ?

      Pour le malheur d’Ada, Nick et Jean demandent deux repas qui sont l’antithèse des repas véganes. Ce qui n’est pas une surprise, étant donné leur charpente solide.

      — Du porridge pour moi, dis-je à voix haute avant qu’Ada puisse commencer à débattre nutrition avec les deux gardes du corps musclés. Avec beaucoup de noix, s’ils en ont.

      Le vocabulaire de M. Spock est toujours très limité, mais il connaît le mot ‘noix’. Il exprime donc son enthousiasme à travers EmoRat. D’ailleurs, il connaît également les mots pour plusieurs autres gourmandises, son nom, avec ou sans ‘Mr’, et la phrase ‘Air frais ?’ Il adore cette question, car cela signifie qu’il peut sauter dans ma poche et sortir de la maison avec moi.

      — Ada, trouve quelque noix de plus et des raisins secs, dis-je mentalement en sachant très bien que ‘raisins secs’ a également été compris et apprécié par le petit magouilleur. M. Spock a envie de goûter.

      Comme je m’y attendais, M. Spock exulte lors de la mention de son deuxième mot préféré de la journée et il se met à grincer des dents d’anticipation.

      Ada semble apaisée par mon choix.

      — D’accord, je reviens vite.

      Je regarde Ada traverser la pièce et passer dans le couloir. Lorsqu’elle entre dans l’ascenseur, je pose mon magazine et je tourne mon attention vers Nick et Jean.

      — Je ne vous ai pas vus à la salle de sport ces derniers temps, dis-je.

      Lorsque je parle de la salle de sport, les yeux de Jean deviennent plus chaleureux et d’une voix tonitruante, il dit :

      — J’étais occupé. Mais je t’ai vu t’entraîner avec Gogi. T’es pas mal, pour un civil.

      — Merci, réponds-je en écrivant un message mental à Ada et Mitya qui dit ‘J’ai besoin de plus de distractions que cette conversation glaciale’.

      — Quoi ? répond instantanément Ada. Tu ne trouves pas que Tweedledee et Tweedledum sont intellectuellement assez stimulants ?

      — Pardon de vous interrompre, nous parvient le message Zik de Mitya avec beaucoup d’angoisse. J’ai regardé par les caméras de surveillance de l’hôpital et il y a quelque chose que vous devez voir.

      Mitya envoie un lien et lorsque je clique dessus, chaque partie de moi, jusqu’à la pointe des cheveux, se fige de terreur.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Chapitre Quatorze

          

        

      

    

    
      La vue de la caméra est familière. Il s’agit de l’ascenseur que nous avons utilisé pour arriver à cet étage.

      Un groupe de trois hommes sort de l’ascenseur et regarde furtivement autour d’eux. L’un d’entre eux marche jusqu’au bureau des infirmières près de l’entrée du couloir et dit quelque chose à l’infirmière. Je peux imaginer ce qu’il a dit, car cela ressemble sans doute à ce qu’Ada et moi avons récemment dit à l’infirmière :

      — Nous sommes ici pour attendre un patient.

      — Alerte de personne louche, dit trois fois Einstein d’une voix forte, une fois pour chaque homme à l’écran.

      — Cette fois, je le savais, réponds-je mentalement à l’IA pendant que mon niveau d’adrénaline atteint des sommets. Affiche leurs profils afin que je puisse les lire.

      Je dis vivement à Nick et Jean :

      — Quelqu’un vient pour moi. Soyez prêts.

      Pendant que les écrans chargent sur mon interface AROS, je compose un message en Zik et je l’envoie.

      — Ada, quitte l’hôpital si tu ne l’as pas déjà fait. Quand tu seras dehors, éloigne-toi autant que possible.

      — Je ferai un résumé pour Ada et je vais m’assurer qu’elle soit en sécurité, dit Mitya. Ne perds pas les ressources de ton cerveau à t’inquiéter pour autre chose que les hommes qui viennent vers toi.

      — D’accord, réponds-je. Fais-la sortir. Si nécessaire, dis à la sécurité de l’hôpital que c’est une psychopathe dangereuse et qu’ils doivent la jeter dehors dès que possible.

      — Je vais m’assurer de la faire sortir, promet Mitya avec gravité. Ne t’inquiète pas.

      J’aimerais que ce soit aussi facile de ne pas m’inquiéter pour Ada, mais je n’ai pas le choix. Des écrans avec des visages et des mots s’affichent devant moi lorsqu’Einstein me fournit les profils que j’ai demandés.

      Je suis impressionné par Jean et Nick. Ils ne perdent pas de temps à poser des questions inutiles. Il me faut peu de temps pour lire les biographies, mais les deux gardes du corps l’utilisent pour se lever et prendre leurs armes.

      Je pose la main à l’endroit où devrait se trouver mon pistolet, mais je me rappelle que je n’ai plus de munitions et que je l’ai perdu plus tôt dans la journée – ce qui est sans doute une bonne chose, puisqu’un pistolet sans permis aurait été difficile à expliquer aux secours. Malgré tout, j’aurais aimé l’avoir maintenant, car les profils révèlent une information cruciale.

      Ces hommes travaillent pour Vincent Williams.

      En dehors de cela, les profils m’indiquent ce que j’aurais pu deviner. Ce sont des gens dangereux. L’un d’entre eux, Keyon, a été en prison pour meurtre et un autre, Broderick, a également fait de la prison, mais pour du racket. Le troisième homme, Cristiano, n’est pas un criminel, mais cela ne le rend pas moins dangereux. Il a fait partie de l’Exército Brasileiro – une catégorie de l’armée brésilienne. Pour l’instant, je mets de côté les questions telles que ‘Comment m’ont-ils trouvé ?’ et ‘Quel est le problème de Vincent avec moi ?’ Étant donné comment s’est passé ma dernière rencontre avec les hommes de Vincent Williams, je souffle à voix haute :

      — Nick. Jean. Les hommes que vous allez affronter travaillent avec les enfoirés qui ont envoyé Gogi à l’hôpital.

      L’évocation de son ami blessé et le fait qu’il est sur le point de pouvoir le venger font briller les yeux de Nick d’une joie meurtrière ressemblant à celle de Joe. Le visage de Jean est plus difficile à déchiffrer, mais les deux hommes enlèvent les sécurités de leur pistolet et se mettent en mouvement, accomplissant des manœuvres qui m’évoquent les séries policières. Nick glisse contre le mur parallèle au couloir et vise son arme vers l’entrée, tandis que Jean me fait passer derrière lui et aussi loin de l’entrée que possible. Une fois que Jean est satisfait par nos positions, il pointe également son arme vers la porte.

      Le cœur battant, j’observe la vue d’AROS et je décris en chuchotant les mouvements de nos adversaires à Jean, jusqu’à ce que les trois attaquants sortent de la portée de la caméra. Puis je fouille le réseau wi-fi à la recherche d’un autre point de vue, mais la caméra de surveillance la plus proche que j’ai pu localiser se trouve juste au-dessus de ma tête, me montrant seulement quelques centimètres de couloir en plus que ce que voient mes yeux.

      — Demande au rat de passer la tête dans le couloir, me dit Mitya quand je partage ce problème de reconnaissance avec lui. Tu as une appli qui montre ce qu’il peut voir.

      — Ce n’est pas le moment des plaisanteries cruelles, réponds-je en ajoutant autant de colère vertueuse à mon texte en Zik que l’interface le permet. Il pourrait se faire écraser.

      — Waouh, Ada t’a bien dressé, grommelle Mitya. Tu traites un rat de laboratoire comme une personne.

      — Si tu veux être utile, raconte à Joe ce qu’il se passe, dis-je sèchement. Préviens peut-être la sécurité de l’hôpital et les flics.

      — Je les ai déjà prévenus. À présent, en ce qui concerne Joe...

      La réponse de Mitya est plus lente que ses messages télépathiques habituels.

      — Ada et moi on se demandait s’il fallait détourner ton attention avec ça.

      — Avec quoi ?

      Je ne pensais pas que mon niveau d’adrénaline pouvait encore monter, mais j’avais manifestement tort. C’est si terrible que mes mains en tremblent et Einstein fait apparaître une alerte au sujet du niveau de stress sur mon écran AROS.

      — Une image vaut mieux que des mots.

      Un autre lien accompagne le message de Mitya.

      — Il s’agit des données de la caméra dans la chambre de Gogi.

      Lorsque l’écran s’affiche, je reconnais l’extérieur de la chambre de Gogi. Sauf que deux grands hommes combattent Joe. Leurs mouvements sont si rapides qu’ils semblent flous à l’image de la caméra de sécurité bas de gamme.

      D’après le poignet ayant l’air cassé du plus grand des deux adversaires, je devine que Joe l’a récemment désarmé. Un pistolet gît sur le sol. L’attaquant légèrement plus petit se penche pour l’attraper, mais il rencontre le genou de Joe à la place.

      — Pourquoi Joe n’a-t-il pas sorti son pistolet ? envoyé-je par message à Mitya. N’a-t-il pas eu l’occasion de le sortir, ou bien le lui ont-ils pris des mains ?

      — Concentre-toi sur tes propres problèmes, rétorque Mitya. D’après mes calculs, tes ennuis sont sur le point de commencer.

      Mitya a raison. J’active l’application d’enregistrement afin de tout capturer et de pouvoir le voir plus tard et je me prépare à me concentrer sur mes propres adversaires.

      C’est alors qu’un objet vole dans la pièce depuis le couloir.

      Comme je réfléchis très vite, je suis sûrement le premier, voire le seul, dans cette pièce à avoir le temps d’intégrer ce qu’est l’objet et ce qui est sur le point de se passer.

      Il s’agit d’une grenade qui va exploser.
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      — Grenade ! essayé-je de crier, mais le mot ne sort pas, car l’explosion retentit.

      Le corps de Jean heurte le mien avec la force d’une batte de base-ball frappant une fourmi.

      Bien que le corps de Jean me bloque, mes rétines sont frappées par une lumière de supernova aussi agréable que la vue d’un million de flashs photographiques se déclenchant en même temps.

      Privé de la vue, ce sont ensuite mes oreilles qui subissent l’assaut suivant. Le boum de la grenade donne l’impression que Thor a frappé son marteau Mjolnir contre mes tympans exposés.

      C’est comme si quelqu’un m’avait fait tomber sur la tête, puis m’avait roulé dessus avec un pick-up.

      — D’après ce que j’ai vu à travers la caméra, il s’agit d’une grenade incapacitante, commente Mitya par la pensée. Cela signifie que les assaillants vont surgir très vite.

      — Je retourne à l’hôpital, intervient Ada. Mike pourrait avoir besoin de mon aide.

      — Ne… dis-je, mais Mitya me prend de vitesse.

      — Tu ne vas rien faire de ce genre, Ada, aboie-t-il. Tu dois t’éloigner encore plus. Arrête. Tu es en train de détourner son attention alors qu’il est déjà commotionné.

      Avec un effort colossal, en moins d’une fraction de seconde, je regarde mentalement à travers la caméra au-dessus de ma tête.

      Jean semble aussi hébété que moi, mais Nick a l’air de s’en sortir beaucoup mieux. Sans doute grâce à son entraînement SEAL.

      Un des attaquants devient visible dans le couloir. Mon cerveau est tout confus, mais je crois qu’il s’agit de Keyon, le meurtrier de la bande.

      Avant que je puisse prévenir Nick d’une façon ou d’une autre, le grand garde du corps se rend compte que nous avons de la compagnie et il vise son pistolet approximativement en direction de l’endroit où devrait se trouver Keyon dans un instant.

      Malgré mes oreilles qui bourdonnent, j’entends le coup de feu. J’espère que cela signifie que mes oreilles ne sont pas endommagées de façon permanente.

      Keyon porte les mains sur son torse et tombe sur le sol. Avant que je puisse crier de joie, le partenaire de Keyon, Broderick le racketteur apparaît. Un avertissement est sur le point de quitter mes lèvres lorsque Broderick tire au visage de Nick.

      Nick tombe, mais les coups de feu semblent avoir sorti Jean de sa confusion. Au moins suffisamment pour qu’il décharge son pistolet en direction du couloir. Comme je ne peux toujours rien voir avec mes yeux, je suis à peu près sûr que Jean non plus et qu’il tire à l’aveugle. Malgré tout, Jean doit avoir de la chance ou être bien entraîné, car une balle touche Broderick dans le cou. L’homme pose la main sur sa blessure dans ce que j’espère être son agonie.

      — Il en reste un, crié-je bien que je doute que les oreilles de Jean se soient suffisamment remises pour m’entendre.

      Jean recharge son arme.

      J’espère vraiment que Cristiano, puisqu’il a servi dans l’armée, sera prudent après avoir vu ses camarades se faire tuer. S’il bouge lentement, son hésitation pourrait donner à Jean les quelques précieuses secondes dont il a besoin pour recharger son pistolet.

      Sans que j’aie besoin de faire un effort de volonté, mon attention se porte sur la caméra au-dessus de l’ascenseur et je vois les portes s’ouvrir.

      Des gens vêtus d’habits d’hôpital sortent en courant et en poussant un brancard, ce qui paraît assez logique. Ils sont peut-être là pour sauver les survivants de l’explosion. J’aurais aimé qu’il s’agisse des gardes de sécurité de l’hôpital ou des flics. Mitya ne les a-t-il pas appelés ?

      Cependant, ce que je vois ensuite ne fait aucun sens. Les gens qui restent dans l’ascenseur portent des costards.

      — S’agit-il d’un rêve ? m’enquis-je, paniqué, auprès d’Einstein.

      — Non. Vous êtes conscient.

      La réponse d’Einstein ne contient aucune trace d’humour.

      Au cas où il s’agirait d’un moment prémonitoire, je me demande : ‘Est-ce que ceci a vraiment lieu ?’

      Pourtant, je me trouve encore au même endroit et les costards sont toujours là. Je me demande brièvement si un rêve pourrait inclure Einstein disant que je suis conscient, mais je décide que c’est improbable et je me concentre sur les données de la caméra.

      Je compte au moins quatre hommes en costard, mais lorsque j’essaie d’utiliser la reconnaissance faciale sur leurs visages anguleux, il ne se passe rien. Dans deux cas, je vois très bien leurs traits – suffisamment pour pouvoir m’en souvenir dans le futur – alors, je sais que l’absence de reconnaissance n’est pas un problème d’angle de vue de la caméra. Ces hommes ne doivent figurer sur aucune base de données de reconnaissance faciale, ce qui semble presque impossible, car cela signifie, entre autres, qu’ils ne sont pas sur les réseaux sociaux ou sur la liste des permis de conduire.

      Laissant tomber le mystère de leurs identités, je regarde de plus près les armes étranges dans leurs mains. Elles ressemblent à des pistolets Nerf.

      Comme s’ils avaient répété la façon la plus efficace de sortir d’un ascenseur, le groupe de Costards se dirige vers le couloir menant à la salle d’attente.

      Je cligne mentalement des paupières, mais la vue de la caméra ne change pas et les gens en costard continuent à se précipiter dans le couloir, hors de vue.

      Jean a fini de recharger et pointe son pistolet vers le mur. Il doit penser qu’il s’agit de l’entrée de la pièce, mais il se trompe d’environ vingt-cinq degrés.

      — Jean ! crié-je dans son oreille.

      Le grand homme ne grimace pas, alors je prends son bras pour rediriger son arme.

      Mon monde explose à nouveau, mais je lutte pour rester conscient, comprenant ce qui vient de se passer. Aveuglé et désorienté, Jean a dû me prendre pour un adversaire et il m’a donné un coup de coude au visage.

      Je glisse le long du mur et je serre ma pauvre tête entre mes mains, incapable d’arracher mon regard secondaire aux deux écrans des caméras de sécurité.

      Le dernier attaquant, Cristiano, entre en courant dans la pièce et tire sur Jean. Ce dernier tire à l’endroit où il visait, c’est-à-dire le mur, et rate Cristiano.

      Cristiano tire encore et Jean tombe sur moi.

      Cristiano s’approche. Je pense qu’il a l’intention de dégager le corps de Jean et de tirer quelques balles dans ma tête.

      Même si j’avais la force d’attraper le pistolet de Jean, il est complètement hors d’atteinte.

      Je me rends compte que ceci est une situation où le boost cérébral peut me jouer un sale tour en donnant l’impression que mes derniers instants durent beaucoup plus longtemps. J’hésite à dire au revoir à Mitya et Ada, mais je décide de ne pas le faire. Ada pourrait faire n’importe quoi, comme par exemple se précipiter à l’hôpital. À la place, je prends un instant pour voir comment va M. Spock et il est toujours en vie, bien que sourd et aveugle comme moi. Il parvient à accomplir quelque chose que je pensais impossible.

      Il est encore plus effrayé que moi.

      — Glisse dans mon pantalon et cache-toi derrière ma jambe, dis-je à M. Spock avec l’appli EmoRat. S’il me tire dans le torse, il pourrait te toucher, toi.

      Cristiano se trouve au milieu de la pièce lorsque je vois entrer la première personne en costard. L’homme en costard lève son arme étrange : un taser.

      N’ayant pas conscience des gens derrière lui, Cristiano me vise soigneusement, les traits impassibles, comme s’il était sur le point de me prendre en photo avec son téléphone. Son doigt tressaille sur la gâchette... et le Costard le plus grand tire.

      Cristiano est pris de convulsions et tombe sur le sol. Un membre du personnel médical court vers Cristiano et lui injecte quelque chose.

      Un Costard aux épaules carrées s’approche du tas formé par Jean et moi et vise ma jambe exposée avec son taser.

      — Non…

      J’essaie de hurler, mais les dents pointues de l’arme me touchent et tout mon corps convulse. Chaque muscle est secoué et paralysé en même temps.

      J’intègre à peine le fait que le type avec la seringue se dirige vers moi et pique ma chair de façon aussi nonchalante qu’il l’a fait avec Cristiano l’instant d’avant. Pour une raison ou pour une autre, ma plus grande inquiétude est de savoir s’il a utilisé une seringue et une aiguille différentes.

      — Tu as vu tout ça ? écris-je frénétiquement à Mitya. Que se passe-t-il ?

      — Aucune idée.

      La réponse de Mitya est tout aussi paniquée.

      — Les tasers signifient qu’ils veulent te garder en vie.

      Je regarde l’écran qui montre Joe luttant pour survivre. Personne en costard ne s’est interposé pour mon cousin. Il est difficile de savoir si c’est une bonne nouvelle, mais au moins il est toujours en vie.

      — Cache-toi, dis-je à M. Spock qui a réussi à descendre le long de mon pantalon, comme je le lui ai demandé. Si tu peux…

      Je ne termine pas mon instruction mentale. Quoi qu’il y ait eu dans l’injection, les effets atteignent mon cerveau et les extensions dans le cloud ne m’aident pas à rester éveillé plus longtemps.

      Le monde s’obscurcit.
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      — Vous êtes resté sans connaissance pendant vingt-six minutes, m’informe Einstein quelque part dans mon esprit flou. Il est 18 h 48.

      Mon corps entier est douloureux. Je me sens comme une banane qui a été congelée et pulvérisée dans un des smoothies d’Ada. J’ai apparemment retrouvé mon audition, mais ce que j’entends – des bruits répétitifs et assourdissants comme si je me trouvais dans le cercle de l’enfer le plus bruyant – ne fait aucun sens.

      J’ouvre les yeux et je suis ravi d’apprendre que, comme mes oreilles, ils fonctionnent à nouveau. Observant mes alentours, je comprends où je me trouve.

      Je suis dans un gros hélicoptère, la source de ce bruit.

      — Il est réveillé, entends-je quelqu’un dire derrière moi.

      — Alors qu’attends-tu ? dit un Costard aux épaules carrées en agitant sa main parcourue de veines dans ma direction. Rendors-le.

      — Attendez… essayé-je de dire, mais une chaleur brûlante s’étale dans mon bras et je redescends dans l’abysse sans connaissance.

      [image: ]
* * *

      Je me réveille, mais puisqu’ouvrir mes yeux a causé mon endormissement la dernière fois, je décide de trouver mes repères avant de montrer à qui que ce soit que je suis réveillé.

      Il me faut moins d’un battement de cœur pour me rendre compte que quelque chose ne va pas du tout.

      En fait, beaucoup de choses ne vont pas, mais le plus gros problème, c’est l’état de mon esprit. J’arrive à peine à former une pensée cohérente.

      Au début, je crois que mon handicap mental vient de la commotion que j’ai subie à cause de la grenade incapacitante et des médicaments injectés par les Costards, mais je m’aperçois très vite que la vérité est plus terrible.

      Je n’ai pas accès à Internet.

      J’active frénétiquement une application AROS après l’autre et toutes celles qui dépendent du réseau, c’est-à-dire une grande majorité, affichent des erreurs de connectivité.

      Les yeux toujours fermés et déterminé à ne pas paniquer, je lance l’application de Muhomor pour passer sur un réseau wi-fi ou à défaut, un réseau mobile.

      L’application me montre les représentations visuelles de deux réseaux wi-fi et un certain nombre de faibles connexions Bluetooth d’appareils inconnus, probablement des Smartphones. Lorsque j’essaie de sentir une connexion savoureuse, je m’aperçois que les deux réseaux wi-fi ont la puanteur sulfureuse d’une sécurité supérieure que l’appli ne peut pas espérer pénétrer.

      Un des réseaux wi-fi offre la possibilité d’entrer un mot de passe, et je hasarde quelques codes avant d’abandonner. Deviner pourrait prendre un million d’années et mes tentatives ratées de connexion risquent d’être détectées si j’essaie trop souvent.

      La panique s’installe.

      Commotionné, drogué et sans boost cérébral, j’ai l’impression d’avoir fumé quelques kilos d’herbe, bu six litres de vodka, puis reçu une lobotomie bâclée. Si je pouvais par magie retourner dans mon cerveau à l’âge de quatre ans, c’est sans doute ce que je ressentirais.

      Grimaçant mentalement, j’essaie de pirater les connexions wi-fi dégoûtantes en sachant très bien que cela ne fonctionnera pas. L’appli de Muhomor rend l’expérience particulièrement répugnante avant de m’informer d’un ‘échec de pénétration’ – un texte d’erreur qui m’aurait normalement fait glousser, mais qui n’est absolument pas drôle maintenant.

      Désespéré, je m’attaque aux connexions Bluetooth une par une. Les échecs s’enchaînent jusqu’à ce que je découvre l’odeur ténue d’une connexion de téléphone familière.

      Son goût confirme mes soupçons. Il s’agit de mon téléphone, Précieux 3, mais il est presque hors de portée. Étant un appareil Bluetooth de classe 1, ce qui est rare pour des Smartphones, Précieux 3 à une puissance de transmission de 100 mW, ce qui lui donne la portée impressionnante de cent mètres : une leçon dont je me souviens à cause de la diatribe de Muhomor sur le sujet souvent négligé de la sécurité Bluetooth. Comme il l’a dit, la plupart des gens pensent que le Bluetooth est sécurisé parce qu’il a une courte portée. C’est souvent vrai, mais pas toujours, et on dirait que celui qui me garde prisonnier a sous-estimé les capacités de mon téléphone, ou plus probablement, il ne sait pas que je peux me connecter avec mon téléphone.

      Une fois que ma connexion à Précieux 3 est établie, j’active le hotspot du téléphone et je me prépare à la connexion Internet mobile. Elle n’est pas idéale, mais cela vaut mieux que rien.

      Le boost ne se produit pas.

      Je vérifie les données du téléphone et je vois que celui-ci se trouve également hors de portée d’une antenne mobile. Celui qui me détient n’est peut-être pas si stupide, après tout.

      Je vérifie trois ou quatre fois s’il n’y a vraiment aucun moyen de se mettre en ligne avec le téléphone, puis j’essaie de l’utiliser pour collecter des informations et créer un écran AROS qui me donne un aperçu de ce que voit la caméra avant de mon téléphone. L’écran est noir, alors j’essaie la caméra arrière, au cas où le téléphone serait posé face vers le bas. La caméra arrière fonctionne mieux, et je vois un mur en béton ennuyeux. Le seul détail intéressant, c’est un conduit d’aération, ce qui ajoute à mon impression grandissante que je me trouve quelque part sous terre. Je vois que la batterie du téléphone est pleine et je me rends compte que j’ai eu de la chance qu’il soit posé à l’envers, car le chargeur solaire au dos se trouve ainsi face à la lampe halogène industrielle.

      — Tu es réveillé, dit un homme.

      Son ton m’évoque un employé blasé d’un service après-vente qui essaie de paraître amical, mais qui préférerait se poignarder les tympans avec un crayon plutôt que de parler avec encore une autre personne au téléphone.

      — Pas besoin de faire semblant.

      J’ouvre les yeux et je vois que la voix appartient au Costard aux épaules larges que j’ai vu plus tôt. Seulement à présent, pour une raison ou pour une autre, il porte des lunettes de soleil d’aviateur dans cette pièce faiblement éclairée et sans fenêtres.

      Refoulant une nouvelle montée de panique, j’examine les environs et j’aperçois du béton nu de tous les côtés, ce qui confirme encore mon idée de bunker souterrain. Cela pourrait expliquer l’absence de réseau mobile.

      — Où suis-je ? essayé-je de demander, mais un bruit rauque et inintelligible sort de ma bouche.

      J’ai l’impression que ma gorge est remplie de litière pour chats de mauvaise qualité.

      — Qui êtes-vous ?

      — Il est peut-être trop faible pour une conversation, dit un homme dont le visage est couvert d’un masque chirurgical.

      — Tu en as terminé ici, Doc, dit le Costard. Quelqu’un viendra te chercher quand il sera l’heure.

      Les yeux de Doc brillent légèrement de désapprobation, mais il écoute le Costard et il s’en va.

      J’essaie de lever mes mains pour me gratter le bout du nez, mais mes poignets sont retenus par des bandes en cuir attachées sur les côtés du lit roulant. Je remarque également que je porte une tenue terne d’hôpital. Il y a une intraveineuse dans mon bras, ce qui explique la douleur qui me ronge au dos de la main. De façon générale, je ressens une symphonie de douleurs et d’inconforts. Certains sont étranges : comme la sensation vraiment bizarre dans une de mes parties les plus intimes.

      — Je suis content que vous soyez réveillé, Mr Cohen, dit le Costard d’un ton faussement cordial. Je suis l’agent spécial Lancaster.

      Il sort ses papiers d’identité et me les montre – mais si brièvement que je n’ai pas le temps de voir pour quelle agence il travaille, s’il y en a une. Non pas que cela ait une importance, puisque ces pièces d’identité peuvent facilement être falsifiées. Cependant, je rapproche le fait qu’il dit être avec le gouvernement avec le reste de ce que je sais. Je me trouvais dans un hélicoptère, et le fait qu’il ne figure dans aucune des bases de données de reconnaissance faciale suggère qu’il est lié au gouvernement et à un organisme clandestin. Qui d’autre aurait les ressources pour retirer les gens de toutes les bases de données de reconnaissance faciale ?

      — D’accord, pourquoi m’avez-vous kidnappé, Mr Lancaster ? m’enquis-je en luttant pour paraître calme tandis que mon cerveau apathique essaie de découvrir la réponse à ma propre question.

      Je trouve une liste vague de théories du complot qui inclut mes aventures en Russie tout en haut et la technologie des cerveaucytes en général à la fin. Je n’ai jamais autant désiré mon boost cérébral. Je parie que si je l’avais, je saurais ce que ces gens me veulent.

      Si la neurogenèse a rendu mon cerveau biologique plus agile, je ne le ressens pas du tout.

      — Nous ne vous avons pas kidnappé, nous vous avons sauvé la vie.

      La fausse gentillesse de Lancaster se craquelle un peu.

      — Et c’est ‘Agent’ Lancaster.

      Une brusque montée de colère chasse mon angoisse et éclaircit un peu mon esprit. Puisque je suis connecté à mon téléphone, je commence à enregistrer notre conversation sur le disque local de Précieux. De cette façon, je pourrai rejouer cet échange et chercher des indices supplémentaires quand j’en aurai le temps et que mon boost cérébral sera activé.

      — D’accord, Agent Lancaster, dis-je en soulignant son titre. Tenons compte des faits, voulez-vous ? Je suis attaché à un lit.

      Je tire sur les lanières de manière démonstrative.

      — Personne ne m’a lu mes droits. Je ne sais pas du tout où je me trouve. Étant donné nos interactions jusqu’ici, je choisis d’appeler ceci un enlèvement.

      — Ceci est un endroit où vous pouvez être en sécurité, dit l’agent en faisant craquer les articulations de ses mains avec un bruit dégoûtant – geste que je trouve vaguement menaçant. Comme vous l’avez sans doute remarqué à l’hôpital, des gens dangereux ont essayé de vous tuer. Si nous n’étions pas intervenus, vous seriez mort. Je pensais que vous apprécieriez davantage ces faits-là.

      — Eh bien, merci de m’avoir sauvé, dis-je en me rendant alors compte de ce qu’est l’étrange sensation dans mes parties intimes.

      Ils m’ont mis un cathéter urinaire. C’est un de mes pires cauchemars, presque aussi terrible que de me trouver dans une pièce sans Internet. En grinçant des dents, je finis par dire :

      — À présent, j’aimerais consulter mon propre médecin, dans un hôpital de mon choix.

      Je suis sur le point de mentionner mon absence de vêtements lorsque je me rends compte que j’ai été un très mauvais maître pour mon rat. Pendant que je m’inquiétais pour moi-même, j’ai complètement oublié M. Spock. Mon dernier souvenir est qu’il se cachait dans mon pantalon. Maintenant, il est absent – tout comme mon pantalon. J’ouvre l’application EmoRat qui affiche le code d’erreur suivant : ‘Impossible d’établir le contact avec chouchou’. Si je n’étais pas aussi terrifié pour la vie de M. Spock et pour la mienne, j’aurais gloussé en voyant le message d’erreur d’Ada, mais là, je tombe dans un désespoir encore plus profond, mon estomac se nouant d’angoisse.

      — J’ai bien peur que partir soit trop dangereux, dit l’agent Lancaster sans la moindre trace de regret sincère dans sa voix. Ceci est la seule façon dont nous pouvons nous assurer que vous ne soyez plus attaqué. En outre, les médecins ont dit que vous n’étiez pas en état de bouger.

      Je fais grincer mes molaires les unes contre les autres.

      — Je ne me sens pas très en sécurité. Mais je me sens assez bien pour partir, alors s’il vous plaît, laissez-moi partir.

      — Vous êtes sous antidouleurs, dit l’agent. Autrement, vous ne seriez pas aussi pressé de vous lever.

      La référence aux médicaments me pousse à demander mentalement à Einstein qu’il me fasse un rapport sur le contenu de mon sang. Il me sert d’interface avec le ‘labo sur puce’ implanté sous ma peau. Bien sûr, Einstein a besoin d’une connexion, alors je reçois instantanément un message d’erreur.

      — Je suis sorti d’un hôpital après un accident de voiture, dis-je à Lancaster en essayant de ne pas grimacer à ce souvenir.

      Un signe de faiblesse n’aiderait pas mon cas, alors je rends mon visage neutre lorsque je dis :

      — D’ailleurs, même après l’accident de voiture, l’hôpital n’a pas trouvé nécessaire de prendre les mêmes mesures draconiennes que vous. Pourquoi le cathéter ? Pourquoi ne puis-je pas faire pipi tout seul ?

      Le visage dénué d’expression de l’agent reflète le mien.

      — Si vous partez, vous mourrez. Je suis certain que vous avez conscience que Vincent Williams n’oubliera jamais la mort de son frère.

      Je fronce les sourcils.

      — Vous êtes bien informé. Peut-être trop bien informé. Comment puis-je savoir que vous n’avez pas engagé Vincent Williams pour m’attaquer ?

      — Allons, allons, monsieur Cohen.

      L’agent Lancaster remonte ses lunettes noires sur son nez avec le majeur, me faisant un doigt par inadvertance... ou pas.

      — D’après votre dossier, vous êtes supposé être quelqu’un d’intelligent.

      Mon dossier ? Je serre les poings.

      — Très bien. Je suis assez intelligent pour savoir que vous m’avez fait venir ici pour une raison qui n’a aucun rapport avec ma santé ou ma sécurité. Assez intelligent pour avoir remarqué que vous me surveillez depuis un moment. Nous savons tous les deux que vous me suivez depuis des mois.

      Les mots s’échappent de ma bouche avant même que je me rende compte de leur véracité. Cependant, une fois que je l’ai dit, je sais que j’ai raison. Ces types-là ont dû me suivre. Ils m’ont attrapé lorsqu’ils ont pensé que j’étais sur le point de me faire tuer avant qu’ils aient pu apprendre ce qu’ils voulaient savoir. Ou, plus probablement, ils m’ont attrapé quand Vincent Williams, un sbire qu’ils ont engagé, m’a fait assez peur pour coopérer avec mes ‘sauveurs’. Parce que s’ils ne sont pas derrière Williams, pourquoi ne m’ont-ils pas aidé au cours de l’attaque du restaurant ? Était-ce l’heure de la relève, ou quoi ?

      Mon mal de tête s’intensifie quand le paradigme de mon univers se réaligne et que je considère pleinement la réalité d’avoir été espionné. Toute la paranoïa que je pensais être irrationnelle ne l’était pas. Pour paraphraser le dicton populaire, on n’est pas paranoïaque si une organisation louche du gouvernement cherche vraiment à nous attraper. Grâce au boost cérébral, j’ai dû savoir d’une façon ou d’une autre que ces types me surveillaient. Gogi ne m’a pas cru parce qu’il n’est pas amélioré, et ils n’ont pas dû suivre Ada. C’est peut-être un indice. D’un autre côté, ils ont peut-être suivi Ada, mais elle est moins observatrice que moi, malgré le boost. Ou alors j’ai remarqué ma surveillance parce que j’ai plus tendance à être paranoïaque. Je décide de chercher plus tard si la paranoïa est corrélée au fait d’être plus observateur.

      L’agent Lancaster retire ses lunettes d’aviateur et me fixe avec des yeux gris qui s’accordent étrangement au béton derrière lui.

      — Puisque vous avez abordé le sujet, pourquoi ne pas commencer par cela ? Comment avez-vous été au courant de notre surveillance ?

      Je vois que cela l’ennuie plus que ce qu’il veut bien admettre. Je suppose qu’il a une haute opinion du savoir-faire de son organisation et lorsque j’affirme les avoir aperçus, cela blesse son ego.

      — Qu’en pensez-vous ? Quelle est la réponse la plus probable à cette question ?

      J’espère qu’il trouvera une sorte de théorie, car sincèrement, je n’en ai aucune idée. En dehors de ma vague paranoïa, tout ce que j’ai eu, c’étaient des cauchemars avec des gens en costard.

      — Aucun des scénarios probables n’est possible.

      Pour la première fois, je vois la colère apparaître ouvertement sur son visage et je me demande si c’est une bonne idée de l’énerver alors que je me trouve dans une position si vulnérable.

      — J’ai personnellement sélectionné chaque personne de cette unité.

      Maintenant, je comprends pourquoi il est si énervé. Son pire cauchemar est sans doute qu’un agent double travaille pour lui. Au risque de l’énerver davantage, je décide de poursuivre cette idée en voyant l’occasion de le sonder au sujet d’informations cruciales.

      — Vous les avez sélectionnés, pourtant on dirait bien que vous avez un rat parmi vous.

      Je choisis soigneusement mes mots, me disant que s’ils détiennent M. Spock, il pourrait le révéler en entendant le mot ‘rat’.

      Je sais que l’expression consacrée traite d’une taupe et non d’un rat, mais l’agent m’a très bien compris, comme l’indique la tension de sa mâchoire. Cependant, au bout d’un moment, la colère quitte le visage de l’agent Lancaster. Soit c’est un bon joueur de poker, soit il a envisagé l’idée de l’agent double et il a décidé que ce n’était pas possible. Ou bien il s’est dit que s’il y avait un traître dans son équipe, quelqu’un que je connais, je n’en parlerais pas si ouvertement. J’hésite à faire remarquer que je pourrais faire un double bluff, mais à la place je choisis de le regarder en silence et de ne pas penser au tube inconfortable à l’intérieur de mon pénis.

      — Vous êtes simplement un type paranoïaque qui a eu de la chance, dit l’agent en parvenant à la conclusion correcte. Rien de plus.

      Je pousse un petit soupir de soulagement, car il n’a pas mentionné de rat et je me reconcentre sur ma situation.

      — Je remarque que vous n’avez pas nié la surveillance, dis-je en essayant de soutenir son regard.

      Je ne peux le regarder dans les yeux que quelques instants avant d’avoir envie de tourner la tête.

      — Était-ce légal de votre part de me suivre tout ce temps ? Bénéficiez-vous d'une décision judiciaire ? D’ailleurs, pourquoi donc me suiviez-vous ?

      Son regard devient glacial et il plisse les paupières.

      — Croyez-moi, vous n’avez pas envie de faire de moi votre adversaire.

      — Alors, maintenant vous me menacez, dis-je en souhaitant me sentir aussi courageux que mes paroles. J’aimerais que ceci soit enregistré. Je veux que mon avocat soit présent. Je veux passer un coup de téléphone. Je ne veux pas être ici et vous n’avez aucun droit de me garder.

      Ma voix s’élève lorsque je suis encore une fois submergé par la colère justifiée.

      — Si je suis coupable d’un crime, alors dites-moi lequel. Je veux…

      — Il faut que vous vous calmiez.

      Lancaster parle d’un ton sec. J’aperçois ses poings se serrer et se desserrer et je me rends compte que je crie contre un type qui me tient complètement à sa merci.

      J’entends un bip venir de l’engin qui contrôle mes battements de cœur, indiquant que je n’imagine pas le pouls battant dans mes oreilles. Perdre mon calme n’est pas une bonne idée, alors j’active l’application BraveChill, qui ne fonctionne pas pour la même raison que la plupart des autres. Me forçant à respirer profondément, je maudis mentalement le concept de serveur client que nous avons choisi. Il est logique de faire les calculs complexes sur des serveurs à distance, mais je donnerais n’importe quoi pour être capable de faire ces choses-là dans ma tête.

      — Écoutez, dis-je lorsque ma respiration devient plus régulière. Il est difficile de se calmer lorsque quelqu’un vous attache sur un lit et enfonce des aiguilles et des tubes dans vos orifices.

      — Je comprends, mais coopérer est ce que vous avez de mieux à faire.

      Le ton de Lancaster retourne à la fausse amitié et à l’inquiétude.

      — Répondez à mes questions, détachez-moi et faites venir mon avocat, et je penserai à la coopération.

      Son masque amical tombe.

      — Vous n’êtes pas en position de faire des demandes.

      — Un citoyen américain est toujours en position de demander un avocat. Et c’est ce que je demande. 

      — Coopérez, nous parlerons ensuite de votre avocat.

      Je le fixe et il fait de même.

      — Je veux un appel téléphonique et un avocat, dis-je encore. Je ne coopérerai pas tant que je n’ai pas obtenu cela.

      — Non ? Nous verrons.

      Il tourne les talons et se dirige vers la porte.

      — Attendez, crié-je et même s’il peut m’entendre, il ne le montre pas en marchant vers la sortie. Ne partez pas. J’ai vraiment besoin d’aller aux toilettes.

      Il m’ignore et je me trouve seul dans la pièce. Si le but de Lancaster était de me secouer, il a extrêmement bien réussi. Je savais déjà que j’étais dans une situation terrible, mais être laissé seul ainsi est infiniment pire.

      Je me rends ainsi compte à quel point je suis dans la merde.
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      Au cas où il y aurait un micro dans la pièce, je hurle des obscénités contre l’agent Lancaster jusqu’à ce que ma gorge me brûle et que je ressente une très grande soif.

      Ensuite, je tire sur mes liens, mais cela ne fait que rougir mes poignets.

      Ignorant la douleur, j’essaie de parler poliment cette fois, insistant sur le fait que les toilettes sont une priorité, mais en vain.

      Ce qui est vraiment ennuyeux c’est que, contrairement aux héros des films qui mentent pour pouvoir s’échapper, je dois vraiment aller aux toilettes. Bien qu’affreusement désagréable, le cathéter s’occupe de mon besoin d’uriner, mais il ne fait rien pour l’autre besoin de plus en plus pressant.

      Ma panique monte et je maudis doucement le régime à haute teneur en fibres d’Ada qui a mené à cette situation. Ensuite, je canalise cette négativité vers la bonne cible et j’insulte encore un peu plus l’agent Lancaster – mais mentalement, cette fois.

      Pendant quelques minutes, je me distrais en pensant à de violents fantasmes de vengeance et à ce que je ferais à l’agent Lancaster si j’en avais l’occasion. Je me demande si je pourrais finir par être aussi sanguinaire que Joe si on me pousse trop loin.

      J’ai une crampe à l’estomac et j’envisage vraiment de crier ma coopération, mais je ne peux m’y résoudre. Ma colère d’avoir été placé dans cette situation nourrit quelque chose d’entêté en moi, quelque chose que je ne savais même pas avoir.

      Je me rends également compte que les gênes que je ressentais se sont transformées en douleurs. Je me souviens que l’agent Lancaster avait parlé de médicaments contre la douleur. Serait-il l’heure d’une autre dose ?

      Afin de penser à autre chose, je décide de vérifier le contenu de mon sang par l’intermédiaire du labo sur puce dans mon corps. À l’origine, lorsque Mitya avait fait fonctionner Einstein avec cette technologie, j’avais codé en binôme avec lui et j’avais vu comment il utilisait l’API spéciale qui donne un accès direct aux données de la puce.

      J’ouvre l’IDE AROS et je commence à coder.

      Coder sans boost cérébral est beaucoup plus difficile que je ne l’aurais cru, tout particulièrement parce que je suis déconcentré par la douleur, ma faim grandissante et le besoin majeur d’aller aux toilettes. L’appli que je souhaite créer ne contient absolument aucune fioriture : ce n’est qu’un petit écran qui me montre les découvertes du micro laboratoire en texte simple. Étant donné tous mes handicaps, j’ai l’impression de mettre deux heures à faire un projet qui aurait pris dix minutes.

      La bonne nouvelle est que l’effort de codage me distrait quelque peu de mes problèmes. La mauvaise nouvelle, c’est ce que j’apprends quand j’ai terminé le projet. Il y a effectivement de petites traces d’oxycodone et d’acétaminophène dans mon sang. Cela signifie qu’ils m’ont donné du Percocet, un médicament composé de cet assemblage. La dernière fois que j’ai utilisé cet antidouleur, il a fonctionné sur moi pendant environ quatre heures avant que j’aie besoin d’une autre dose, mais c’était quand j’avais une rage de dents. À supposer qu’ils m’ont donné la dose dans l’hélicoptère lorsqu’Einstein m’a dit qu’il était 18 h 48, et puisqu’il est maintenant 23 h 20 d’après Précieux 3, j’ai besoin d’une autre dose. Sinon, je souffrirais bientôt beaucoup plus. Je suppose que la douleur devait faire partie de ce que veut dire l’agent Lancaster.

      Le pire, c’est que j’ai également du bisacodyl dans le sang. Le bisacodyl est un laxatif que les médecins ont donné à ma mère après son accident et sa présence dans mon sang peut avoir deux explications. Première possibilité : mes ravisseurs sont sincèrement inquiets que je souffre de constipation à cause des effets secondaires du Percocet. Lorsque j’en avais pris pour ma rage de dents, j’avais effectivement été constipé. Deuxième possibilité, la plus probable : ils utilisent le prétexte de la première possibilité pour mettre en place une situation profondément humiliante pour moi.

      Bien décidé à ne pas donner à ces enfoirés la satisfaction de me voir m’agiter, je cherche des solutions. Une idée simple me vient tout de suite. Il fait nuit, alors je pourrais essayer de dormir. Avec un peu de chance, le bisacodyl ne peut pas faire son travail pendant que je suis sans connaissance, mais même si c’est le cas, au moins n’en aurais-je pas conscience.

      Je ferme les yeux et je fais de mon mieux pour rendre ma respiration régulière.

      Mes paupières deviennent lourdes et je me laisse tomber dans l’oubli avec soulagement lorsqu’un bruit assourdissant me réveille en sursaut.

      Je grimace et je maudis les liens qui m’empêchent de me boucher les oreilles. Le bruit infernal donne l’impression qu’un géant perce un trou dans une montagne. Pour mon cerveau contusionné, cette expérience ressemble à une tronçonneuse vrombissant dans ma tête.

      — Stop, crié-je avec mes cordes vocales épuisées. Je ne dormirai pas si vous ne le voulez pas.

      Le bruit ne s’arrête pas.

      Ils me torturent exprès. Je m’en rends compte à présent. Ce bruit de perceuse doit m’empêcher de dormir, ce qui n’est pas tellement différent des ‘techniques d’interrogatoire améliorées’ tristement célèbres utilisées sur les terroristes. Lancaster prétend être un agent du gouvernement et il a laissé échapper qu’il faisait partie d’une unité spéciale. Le gouvernement a-t-il le droit de torturer des civils ? Ou bien ce traitement est-il le signe que je suis détenu par des forces plus sinistres que l’Oncle Sam ? Pour ce que j’en sais, le KGB/SVR russe pourrait me détenir parce qu’ils veulent récupérer la technologie des cerveaucytes. Ou bien c’est une vengeance pour ce qui est arrivé en Russie quelques mois plus tôt. Si c’était le cas, il se pourrait que je ne veuille jamais coopérer, puisque le SVR ne me maintiendrait pas en vie une fois que je leur aurais dit ce qu’ils veulent savoir. Autrement, ces gens pourraient-ils faire partie d’une organisation privée ? Mon demi-frère pourrait-il me faire cela parce qu’il a appris notre rôle dans le sort de notre père décédé ?

      À bien y réfléchir, le lien russe est un peu tiré par les cheveux. Ils avaient cet hélicoptère : ce n’est pas du tout assez discret pour une agence d’espionnage d’un autre pays. L’anglais de Lancaster est parfait, et soit c’est un acteur ayant reçu de multiples récompenses, soit il est vraiment un agent du gouvernement. Il est possible que la torture soit permise par certaines lois antiterroristes, ou bien ils ont un déni plausible pour tout expliquer. Ils pourraient dire : Eh bien, il était blessé, nous avons donc dû lui fournir de l’aide médicale et il nous a fallu utiliser le cathéter et tout le reste. Il était en danger, alors nous l’avons caché. Le réseau mobile est très mauvais dans notre cachette alors, nous n’avons pas pu lui permettre d’appeler son avocat ou qui que ce soit d’autre. Ah oui, et nous avons dû faire des travaux de dernière minute autour de notre repaire secret, d’où le bruit de perceuse sortie des enfers.

      Le souvenir du bruit de visseuse me ramène violemment au présent et avant que je me souvienne à quel point c’est une mauvaise idée, je vomis. Heureusement pour moi, rien ne sort. Ne pas avoir de nourriture dans l’estomac sert au moins à quelque chose.

      Agissant presque à l’instinct, je lance l’application Musique dans ma tête et je bénis le jour où j’ai décidé d’avoir la possibilité de jouer de la musique depuis mon téléphone en plus de pouvoir jouer la musique de ma collection dans le cloud. Malheureusement, la bibliothèque musicale de mon téléphone ne contient que de la musique d’entraînement. Je l’ai conçue de façon à pouvoir brancher mon téléphone sur les haut-parleurs du dojo les jours où Gogi avait envie de se battre en musique. L’option ‘shuffle’ me donne une chanson appelée ‘One’ de Metallica, et les riffs de guitare masquent complètement le bruit de perceuse, car les cerveaucytes conduisent directement le son à mon cerveau, passant outre les données captées par mes oreilles. Bien que cette chanson soit infiniment préférable au bruit extérieur, l’ironie est que ce type de musique a été utilisé dans le cadre d’une technique d’interrogatoire amélioré qui impliquait des passages bruyants de métal, y compris des chansons de Metallica. La différence principale, c’est que j’aime cette musique et que je me sens plus maître de la situation, étant donné que je peux changer de chanson si j’en ai envie ou revenir vers les bruits de perceuse si je commence à me sentir masochiste. L’effet est cependant le même que l’objectif de mes ravisseurs.

      Je peux oublier l’idée de dormir.

      Au bout d’une heure, le labo sur puce m’informe que toute trace des antidouleurs a disparu de mon corps : je le savais déjà, étant donné à quel point la douleur a empiré. Le bisacodyl est toujours là et il fonctionne, et parmi tous mes maux, celui de mon ventre est le pire. J’ai l’impression qu’une créature d’Alien grandit lentement en moi, se préparant à sortir.

      Je passe le temps en cherchant à savoir si je peux écrire quelque chose qui fonctionnera comme l’application de Soulagement. Bien que les cerveaucytes n’ont pas la puissance informatique de faire fonctionner une application aussi complexe, je peux peut-être utiliser le hardware de Précieux 3 pour faire le gros du travail ? En y réfléchissant un peu plus, je vois deux problèmes insurmontables. Tout d’abord, sans le boost cérébral, je suis un moins bon programmeur et ce type d’application nécessite de la finesse. Deuxièmement, et c’est plus important, il me manque les ressources pour me guider afin de toucher les bonnes parties du cerveau et de façon correcte. Je pourrais facilement stimuler le centre de la douleur de mon cerveau, ou bien causer des crises d’épilepsie.

      Enfin, au moins réfléchir à l’application m’a distrait pendant quelques minutes et m’a brièvement donné l’illusion que j’avais un certain contrôle sur mon sort.

      Après une autre demi-heure d’agonie stomacale, je me demande à quel point ce serait terrible si je me soulageais ici sur le lit. Alors, oui, ce serait extrêmement dégoûtant et humiliant, mais cela ferait partir ces crampes infernales et avec un peu de chance, Lancaster passerait un mauvais moment dans la pièce avec moi à son retour.

      Je reste solide pendant une heure de plus, avant que mon corps me retire la décision et que l’inévitable se produit.

      Les bébés pleurent quand ils se font cela, et je comprends tout à fait pourquoi. Il s’agit d’une série de sensations extrêmement désagréables, à la fois physiquement et émotionnellement. Je suis sur le point de faire couler quelques larmes d’apitoiement sur mon sort, mais je ne veux pas donner à l’agent Lancaster la satisfaction de penser que son traitement m’a brisé. En fait, si l’idée de Lancaster était d’affaiblir ma volonté afin que je commence à révéler des informations quand il le souhaite, j’ai l’impression qu’il a accompli le contraire. Je trouve du réconfort dans ma colère et je suis résolu à ne pas prononcer le moindre mot quand ce trou du cul reviendra inévitablement pour me parler.

      Dans le but de ne pas perdre toute ma santé mentale, je copie l’écran de mon téléphone dans une grande fenêtre AROS et je lance l’application du jeu d’échecs. Grâce au boost cérébral, battre l’IA du jeu est si facile que j’ai donné une mauvaise note à cette application dans l’App Store après l’avoir installé pour la première fois. Dans mon état actuel, le jeu prend sa revanche, car il me bat deux fois à la suite. Ma seule excuse est que je dois réfléchir alors que j’ai mal et essayer de ne pas respirer de l’air est aussi difficile que cela peut paraître au premier abord.

      Je suis à la moitié d’un autre match lorsque la porte s’ouvre et que l’agent Lancaster entre à grands pas.

      J’éteins la musique à fond dans mon esprit et je m’aperçois que le bruit de perceuse a disparu. La quiétude enveloppe mes oreilles de pur plaisir – jusqu’à ce que l’agent Lancaster avance vers moi et ruine le tout en parlant.

      — Rebonjour, Monsieur Cohen, dit l’objet de ma haine. J’espère que nous pourrons avoir une conversation adulte cette fois.
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      J’ai soif et la bouche sèche, pourtant je parviens à rassembler suffisamment de salive pour cracher sur l’agent Lancaster. Mon crachat vole dans les airs entre nous et le touche en plein milieu de l’œil : un coup de chance.

      L’agent bondit en avant et me frappe au visage. C’est douloureux et mes yeux se mettent à larmoyer.

      Cependant, le fait qu’il me frappe est intéressant. Cela transforme ma colère bouillonnante en plan qui pourrait me permettre de me venger. Avant que je puisse entièrement formuler mon plan ou avoir l’occasion de le mettre en marche, je vois le visage de l’agent Lancaster se contorsionner en passant de la colère à la confusion et au dégoût. Il a dû se rendre compte de l’odeur et il pense peut-être sentir ma réaction à sa claque. Croit-il que je suis faible et lâche à ce point ? Je l’espère, car cela aiderait mon plan à demi formé.

      Avant même que je puisse cligner des paupières, Lancaster sort en trombe de la pièce et claque la grosse porte avec assez de force pour casser l’encadrement plus fragile. Je me demande s’il est contrarié parce qu’il a réagi si violemment à ma provocation ou parce qu’il est énervé contre moi. La deuxième possibilité n’arrange pas mon nouveau plan.

      Le plan est simple. Je vais feindre de coopérer assez pour qu’ils détachent mes liens et puis, lorsque j’en aurai l’occasion, j’attaquerai Lancaster et j’essaierai de le blesser en utilisant les savoir-faire que Gogi m’a appris. Cela ne me permettra pas de m’échapper de cet endroit, et cela mènera sans doute à un traitement encore pire, mais j’aurais la satisfaction de la vengeance dont j’ai si terriblement envie. Bien sûr, une part de moi sait que je serais beaucoup plus confortable en attendant, quand je ferai semblant, et une part encore plus sceptique de moi s’inquiète d’avoir rationalisé une coopération sincère sous couvert d’une fausse coopération.

      Je suis épuisé, mais je ne veux pas fermer les yeux de peur qu’ils rallument le bruit. Je profite bien trop du silence. Je suis convaincu que Lancaster ripostera à cause de l’incident du crachat et j’espère avoir le temps de le convaincre que je suis prêt à coopérer avant que cela se produise.

      Après ce qui me semble être des heures – mais qui ne sont en fait que vingt minutes d’après mon téléphone – la porte s’ouvre à nouveau.

      Deux personnes portant des vêtements d’hôpital entrent. Elle porte un plateau d’objets que je n’arrive pas à distinguer. Comme avant, le personnel médical cache les visages derrière des masques chirurgicaux et lorsque j’essaie de les regarder dans les yeux, ils évitent mon regard.

      Le plus grand des deux tient une énorme seringue près de mon cou et dit d’une voix grave et masculine :

      — Nous sommes simplement ici pour vous laver et pour nous assurer que vous ne mouriez pas de faim. Si vous bougez ne serait-ce qu’un muscle, je serai forcé d’utiliser ceci.

      Associant le geste à la parole, il pique ma peau avec l’immense aiguille.

      La personne plus petite, sans doute une femme, défait le lien à mon poignet droit.

      Je m’éclaircis la gorge.

      — Je ne lutterai pas, mais pouvez-vous s’il vous plaît me sortir d’ici ? On me détient contre ma volonté.

      Les personnes en blouse blanche m’ignorent et la plus petite me retourne pour me nettoyer.

      J’envisage de me battre malgré ma promesse, me disant que s’il m’assomme cela pourrait rendre la situation moins embarrassante. Cependant, je décide de serrer les dents afin d’être plus crédible lorsque je dirais être prêt à coopérer dans le cadre de mon nouveau plan.

      Lorsque l’humiliation est complète, la personne plus petite rattache ma main et attrape quelque chose sur le plateau.

      — Ne bouge pas.

      Les yeux de l’homme naviguent entre son partenaire et moi et il hoche légèrement la tête.

      — Il nous reste une chose à faire.

      Le plus petit tient un long tube dans sa main et l’approche de mon visage. Je me souviens que le type a dit quelque chose au sujet de ne pas me laisser mourir de faim et je comprends de quoi il doit s’agir.

      — Attendez, dis-je en élevant la voix. Je préfère encore mourir de faim.

      — Ce n’est qu’un tube naso-gastrique, dit la personne plus petite, sa voix douce confirmant qu’il s’agit d’une femme. Vous avez besoin de nourriture et toutes les autres méthodes pour vous la faire ingérer sont plus invasives.

      — Je peux manger cette putain de nourriture avec la bouche, aboyé-je.

      Cet engin, la sonde NG, était installé dans le nez de ma mère après son terrible accident et j’ai été horrifié de le voir sur quelqu’un d’autre. Lorsque mes paroles semblent n’avoir aucun effet, je hurle :

      — Je refuse ce traitement ! Il ne répond à aucune nécessité médicale. Aucune. Vous m’entendez ? Je ne veux pas de cette chose !

      J’élève la voix en partie pour eux et en partie pour un micro éventuel installé dans la pièce. Le tube s’approche de mon nez et je gigote sur place. Les liens font des marques de brûlures sur mes poignets pendant ma lutte. Ma colère aveuglante revient à plein régime et sans me rendre compte de ce que je dis, je hurle :

      — Peu importe que vous cachiez vos visages ! Cela ne vous aidera pas. Je découvrirai qui vous êtes et je ferai en sorte de détruire vos carrières !

      Cela semble désarçonner la femme, mais je me rends compte que j’ai fait une erreur si mon plan était de faire semblant de coopérer.

      — Je crois que tu devrais lui faire cette injection, dit la femme avec une trace de doute et peut-être même de sympathie dans ses yeux.

      — Eh bien, moi je pense que tu devrais faire ton travail, lui dit l’homme d’un ton sévère.

      Il ajoute en s’adressant à moi :

      — Si vous bougez, le tube pourrait entrer dans vos poumons et cela causerait un certain nombre de problèmes, sans parler du fait que vous rendrez tout le processus encore moins confortable.

      — Expirez, dit la femme en enfonçant le bout du tube dans ma narine gauche.

      En paniquant, j’expire bruyamment tandis que mon pouls accélère tellement que l’équipement de monitoring se met à sonner.

      — Essayez de vous détendre, dit-elle en insérant lentement le tube dans mon nez.

      Au début, la sensation ressemble à de l’eau qui entre dans mon nez et à celle que j’ai pu avoir en avalant trop vite une granita, mais c’est multiplié par mille. Puis une brûlure donnant l’impression de renifler des pointes de porc-épic couvertes de spray anti-agression.

      — Ne bougez pas, dit-elle, mais c’est trop tard.

      J’écarte la tête et j’arrache le tube de mon nez. Pourtant, la brûlure est toujours présente.

      — S’il vous plaît, ne recommencez pas, dis-je d’une voix rauque. Dites à l’agent Lancaster que je suis prêt à lui dire tout ce qu’il veut.

      La femme regarde l’homme, mais celui-ci secoue la tête.

      — Je vais essayer l’autre narine, dit-elle sans me regarder. S’il vous plaît, essayez de ne pas le retirer cette fois.

      Comme je sais ce qui est sur le point de se produire, la crainte est encore pire que ma peur d’origine. Elle commence l’insertion et le processus est encore plus douloureux que la première fois. Il me faut toute ma volonté pour ne pas écarter la tête.

      Le tube passe l’arrière de mon nez et étale la brûlure vers le bas jusque dans ma gorge. Mon réflexe nauséeux intervient et je ne peux plus le supporter. D’un geste rapide j’écarte la tête et j’arrache le tube de mon nez : un acte qui est presque aussi douloureux que l’insertion.

      Je sais que je ne peux pas gérer une autre tentative. Comme un animal piégé, je me sens devenir désespérément dangereux. Cette femme ne doit pas se rendre compte de mon état, car ses mains sont toujours près de mon visage.

      Dans un mouvement flou, j’étire le cou, je jette ma tête en avant et je ferme les dents sur son petit doigt avec autant de force que possible. La femme hurle comme une famille de cochons à l’abattoir, mais au lieu de lâcher sa chair, je serre si fort les dents que ma mâchoire est prise d’un spasme de douleur.

      Dans le passé, j’ai entendu le mythe urbain qu’il était aussi facile de mordre un doigt de part en part qu’une carotte. Je sais à présent que cette histoire est fausse. Je vois que je ne pourrais pas casser le doigt en deux comme j’en avais l’intention, mais au moins je l’ai bien endommagé.

      J’envisage de faire une espèce de mouvement de zombie en bougeant la tête pour arracher le doigt, mais je sens alors l’aiguille percer ma peau. Je sombre immédiatement dans l’oubli, avec une dernière pensée : l’espoir qu’ils insèrent le tube NG pendant que je suis sans connaissance.
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      Je me réveille, mais je n’ouvre pas les yeux en me disant que je devrais d’abord prendre mes repères.

      D’après Précieux 3, il est 9 h 1 et la date est le seize novembre. Je suis resté inconscient pendant huit heures. Alors que j’ai eu le repos dont j’avais si besoin, je me sens bizarrement en manque de sommeil. Le médicament qui m’a endormi ne m’a peut-être pas fourni les véritables bénéfices du sommeil.

      Je ressens également de nouvelles douleurs. Mon œil gauche est gonflé. Quelqu’un, sûrement la femme que j’ai attaquée, a dû me donner un coup de poing au visage. En outre, il y a une sensation abominable dans ma gorge : le fichu tube. J’essaie de déglutir et je m’étouffe immédiatement. Malgré mes efforts conscients, j’essaie à nouveau de déglutir et c’est tout aussi désagréable.

      Le côté positif – si c’en est un – est que je ne ressens pas la faim, alors le tube a rempli cette partie de sa fonction. On l’a utilisé pour envoyer de la nourriture dans mon estomac.

      Pour me détendre, j’essaie de respirer lentement et régulièrement, espérant oublier l’obstacle dans ma gorge, mais je pourrais aussi bien essayer d’oublier mon nom.

      — Êtes-vous réveillé, monsieur Cohen ? demande une nouvelle voix. Je suis l’agent Pugh.

      J’ouvre les yeux et une fois qu’ils se sont adaptés à la lumière, je vois une femme debout devant moi. Elle porte un tailleur-pantalon et elle garde une main dans le dos. Son visage est extrêmement symétrique, sauf que ses yeux verts sont bien trop grands par rapport à son visage. Je vois de la compassion dans ses yeux lorsqu’elle dit :

      — Je travaille avec l’agent Lancaster, mais il ne sait pas que je me trouve ici.

      N’importe quoi, me dis-je intérieurement, mais à voix haute, je coasse :

      — Aidez-moi.

      Le tube dans ma gorge rend ma tentative pour parler extrêmement inconfortable et mes yeux se mettent à larmoyer au point qu’elle pourrait croire que je pleure.

      — C’est pour cela que je suis ici, dit-elle en prenant une serviette et en essuyant mon visage. Je suis là pour vous aider.

      Je la fixe du regard. Pas besoin d’un boost cérébral pour comprendre ce qu’il se passe. C’est le plus vieux tour du métier : le jeu du bon et du mauvais flic.

      — Je ne suis pas à l’aise avec la façon dont les choses ont dégénéré, poursuit-elle.

      S’il existait des Oscars pour les agents du gouvernement capables de dire des phrases répétées avec le regret approprié, elle serait au moins nominée.

      — S’il vous plaît, collaborez avec moi et je vous mettrai plus à l’aise.

      — Que puis-je faire ?

      Je m’étrangle en parlant et je ne sais pas si elle a compris ce que je disais à cause des bruits s’échappant de ma bouche.

      — Acquiescez si vous êtes d’accord avec moi et secouez la tête si ce n’est pas le cas, dit-elle.

      Je hoche la tête pour lui montrer que je comprends.

      — Je veux dire à l’agent Lancaster que vous êtes prêt à coopérer. Seriez-vous d’accord ?

      J’acquiesce vigoureusement.

      — J’ai également des nouvelles au sujet de votre état médical. Pendant que vous étiez endormi, nous avons fait quelques radios, et il semblerait que vous n’ayez pas de blessures.

      — Le tube, dis-je en gargouillant.

      Ce que je voulais dire, c’est : ‘Comment voulez-vous que je parle avec ce tube ?’ ainsi que ‘Pourquoi ce tube est-il toujours dans mon nez si je ne suis pas blessé ?’

      — Maintenant que nous avons fait entrer les nutriments dans votre corps, le tube sera retiré, dit-elle en fronçant le nez. Nous vous donnerons également quelque chose contre la douleur, si cela vous convient.

      J’acquiesce avec encore plus de vigueur.

      Elle sort la main de derrière son dos et je vois qu’elle tient une seringue. Au lieu d’enfoncer l’aiguille dans ma peau, comme l’a fait le trou du cul masqué, elle utilise l’intraveineuse qui est déjà dans mon bras pour me donner le médicament.

      De la chaleur s’étale lentement à travers mon corps et je la regarde quitter la pièce tandis que ma vue se trouble et que je sombre.

      [image: ]
* * *

      Je me réveille en me sentant en pleine forme. Toutes les douleurs ont disparu et lorsque j’essaie de déglutir, je confirme que le tube est heureusement absent de mon nez et de ma gorge.

      Mon téléphone indique qu’il est 11 h 5, toujours le seize novembre, alors j’ai dormi trois heures cette fois.

      En ouvrant les yeux, je vois que je ne me trouve plus dans la pièce en béton sans fenêtre. Quelqu’un m’a assis sur une chaise dans un nouveau lieu : une pièce qui semble avoir été créée d’après les salles d’interrogatoire les plus stéréotypées que l’on voit dans les séries policières. J’aperçois trois murs gris et un mur avec un grand miroir, une chaise et une table. Au lieu des lanières en cuir comme avant, mes mains sont attachées par des menottes de police standard. Je suppose que quelqu’un l’a fait par souci de cohérence avec le nouveau décor. Il y a même un verre d’eau sur la table – hors de ma portée, comme le veut le manuel d’introduction des interrogatoires.

      Avec espoir, je cherche un réseau wi-fi, mais je n’en trouve pas.

      — Bonjour, monsieur Cohen, dit l’agent Lancaster de sa voix faussement amicale typique.

      Ses yeux sont à nouveau cachés derrière ses lunettes d’aviateur et sa posture indique le calme et la confiance.

      — Je suis ravi que vous ayez décidé de coopérer.

      — Bonjour, dis-je.

      Malgré mes antidouleurs, j’ai encore mal à la gorge. En levant mes mains menottées, je demande :

      — Est-ce vraiment nécessaire ?

      Au lieu de répondre, l’agent Lancaster jette un grand dossier rempli de papiers sur le bureau devant moi et dit :

      — Avant que nous commencions, je voulais vous montrer ceci.

      Il ouvre le dossier sur une page au hasard et pousse tout le bazar vers moi.

      Je regarde la page en question et je sens que mes cheveux se dressent sur la tête. Je me souviens de cet e-mail. C’est un message qu’un investisseur m’a envoyé il y a quelques mois, celui où il me remerciait pour un excellent trimestre.

      Lorsqu’il remarque ma réaction, l’agent Lancaster tourne la page et je vois d’autres e-mails. Certains viennent de mon compte personnel, comme un e-mail très privé dans lequel Ada me demandait de récupérer plus de préservatifs pour une soirée romantique que nous avions prévue. Muhomor testait Tema à l’époque et les communications des cerveaucytes n’étaient pas privées.

      Heureusement, je ne vois pas de textos ou de mails privés envoyés par cerveaucytes. Cela aurait signifié que l’agent Lancaster et ses sous-fifres avaient littéralement accès à nos pensées intimes. Je me demande si nos communications par cerveauxcytes se trouvent ailleurs dans le dossier, mais j’en doute. Avant que Tema soit prêt, Muhomor a insisté afin que nous prenions tous des comptes de messagerie et de textos qui ne puissent pas remonter jusqu’à nous, et il nous obligeait tous régulièrement à prendre de nouveaux comptes. Une fois que Tema était en place, il a accepté d’être un peu moins strict.

      — Comme vous le voyez, dit la voix de Lancaster en me tirant de ma rêverie paranoïaque, nous savons beaucoup de choses sur vous, Mr Cohen.

      Il ferme le dossier et le place hors de ma portée.

      — Je vous montre ceci que pour que vous sachiez qu’une grande majorité de mes questions concernera des choses pour lesquelles nous avons déjà des réponses. Cela signifie que si vous mentez, je le saurai, et si je vous surprends à faire le moindre mensonge, notre conversation polie sera terminée.

      Il se penche sur le bureau et me regarde dans les yeux.

      — Suis-je assez clair ?

      — Oui, dis-je d’une voix bien trop faible.

      Mon plan de coopération feinte a souffert d’un revers majeur. J’avais bien entendu l’intention de mentir à tous les sujets juste pour énerver cet enfoiré, mais à présent je dois faire plus attention, puisque je ne sais pas ce qu’il sait.

      — Bien.

      L’agent Lancaster s’assoit confortablement et joint le bout de ses doigts devant son visage.

      — Commençons par une question facile. Depuis combien de temps êtes-vous un agent pour la fédération russe ?

      La question me surprend tellement que je reste assis là pendant quelques instants, clignant des paupières à cent à l’heure. Je serais moins choqué s’il m’avait encore donné une claque.

      — Je ne suis pas un espion russe, finis-je par dire en me sentant bête de devoir l’affirmer.

      Tout cela me fait l’effet de devoir nier quelque chose d’extrêmement évident, comme de ne pas être une licorne rose invisible.

      — Donc, depuis jamais.

      En disant ces mots, je sais à quel point je pourrais avoir des ennuis s’il croyait l’accusation qu’il vient de porter contre moi. Je ne connais pas grand-chose des procédures officielles quand il s’agit d’espions capturés. Dans les films, ça ne ressemble pas à l’habeas corpus. Les personnes soupçonnées d’espionnage ont-elles le droit de téléphoner et d’avoir un avocat ? J’imagine que ce serait dangereux de leur fournir cela, puisqu’elles pourraient encoder un message à leur officier traitant par téléphone, ou bien l’avocat pourrait les aider à se suicider afin de ne pas révéler des secrets nationaux.

      — Allons, monsieur Cohen.

      Lancaster se masse les tempes d’un air appuyé.

      — Nous savons tout.

      — Si vous le savez vraiment, alors vous savez que je ne suis pas un espion, pour quelque pays que ce soit, et surtout pas pour la Russie. N’est-il pas écrit quelque part ici – j’indique le dossier – que je suis arrivé aux États-Unis en tant que réfugié ? Et que je suis arrivé à un âge trop jeune pour être recruté dans une agence d’espionnage ?

      — Je pensais que nous étions d’accord et que vous alliez coopérer.

      L’agent Lancaster feuillette les pages de son dossier et s’arrête sur quelque chose qu’il doit apprécier, car il pousse l’image vers moi.

      Je suis stupéfait. L’image est floue, car quelqu’un l’a prise avec son téléphone dans une boîte de nuit mal éclairée, mais je vois que c’est une photo de moi debout sur la scène d’un DJ. On dirait que je vise la foule avec mon pistolet, alors qu’en réalité je visais les sbires qui étaient venus nous attaquer.

      — Ceci a été pris au club Dazdraperma, dit triomphalement l’agent Lancaster. À Moscou.

      — Je suis en train de me protéger du KGB, enfin, SVR, je veux dire.

      Je me rends alors compte que j’ai dû admettre quelque chose que mon avocat m’aurait déconseillé. J’ajoute faiblement :

      — C’est l’opposé de travailler pour eux.

      — Bien sûr, répond l’agent Lancaster d’un ton dégoulinant de sarcasme. Tous les spécialistes du capital-risque font de petits voyages pour participer à des fusillades à Moscou.

      — J’étais en train de sauver ma mère. Son enlèvement est mentionné dans les journaux. Elle n’est pas la seule personne que j’ai sauvée. Il y a une douzaine d’autres citoyens américains que vous pouvez interroger.

      — Vous parlez de ces Américains handicapés dont les cerveaux sont manipulés par la technologie que vous avez créée ?

      Il se frotte à nouveau les tempes avant de conclure :

      — Je vois que ceci ne nous mène nulle part.

      Il y a un léger bon côté à ce qu’il vient de dire. Il n’a pas parlé des cerveaucytes en utilisant le mot correct, ce qui indique qu’il ne s’intéresse pas à cette technologie. D’un autre côté, s’il ne veut pas les cerveaucytes, je ne sais pas ce qu’il pourrait vouloir d’autre.

      S’il croit vraiment que je suis un espion, cela pourrait être très mauvais.

      — Écoutez, dis-je en luttant contre la tentation de me lever et de faire les cent pas. Comment puis-je prouver que je ne suis pas un espion ?

      — Vous ne pouvez pas prouver que vous ne l’êtes pas, car vous l’êtes, dit Lancaster. Mais si vous êtes assez utile, nous pourrions passer outre vos autres indiscrétions.

      Le boost cérébral me manque déjà passionnément et en ce moment, je paierai un million de dollars pour quelques secondes sur Internet. Même si c’est difficile de réfléchir sans le boost, je commence à avoir l’impression d’être manipulé de façon talentueuse. L’agent Lancaster pourrait m’accuser d’être un espion pour sa technique d’interrogatoire. Je l’ai vu dans des séries. Les inspecteurs mentionnent souvent un meurtre ou quelque chose de gros afin que les suspects admettent un crime plus petit. Du moins, j’espère que c’est ce qu’il se passe. Malheureusement, si le but de cette technique est de me faire assez peur pour que je leur dise ce qu’ils veulent, cela fonctionne particulièrement bien.

      — Je suis autant un espion qu’une ballerine, réponds-je, bien que ma bravade semble creuse, même à mes propres oreilles. Vous voulez quelque chose, je le comprends. Dites-le, tout simplement.

      — Très bien.

      Il retire ses lunettes d’aviateur et il me regarde avec ses yeux sans couleur.

      — Dans ce cas, parlons de Viktor Tsoi.

      Je répète la situation où je le regarde en clignant des yeux, puis je me promets de parfaire mes réactions impassibles lorsque j’entends des questions étranges ou que je vois des comportements bizarres.

      Viktor Tsoi est le nom d’un chanteur de rock russe célèbre qui est tragiquement mort dans un accident de voiture à l’âge de vingt-huit ans. Il est vrai que j’adore ses chansons, aujourd’hui encore, mais je ne vois pas pourquoi l’agent Lancaster serait intéressé par lui, alors je demande :

      — Et pourquoi parlons-nous de musique russe ?

      Il semble perplexe un instant, alors j’ajoute :

      — Viktor Tsoi était un chanteur et un auteur-compositeur. Il est mort.

      — Au cas où vous ne le sauriez pas, dit Lancaster d’un ton indiquant qu’il est certain que je me moque de lui, Viktor Tsoi est le nom d’un homme qui est toujours très vivant.

      Il ouvre son dossier sur une nouvelle page et il me tend une photo de Muhomor et moi assis dans un café du centre-ville. La photo a manifestement été prise lors de la réunion du club des cerveaucytes du mois dernier.

      — Viktor Tsoi utilise ‘Muhomor’ pour alias de hacker.
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      Tout devient instantanément plus clair, au point que je me frapperais le front si mes mains étaient libres. Bien sûr que cette mésaventure est liée à Muhomor. Si je n’étais pas si inquiet pour sa vie, je voudrais me tuer. À la place, je canalise ma colère vers l’agent devant moi. Mais sérieusement, combien de fois ai-je dit à Muhomor d’arrêter ses activités de hacker ? Maintenant, quelque chose qu’il a fait m’a conduit à cette situation. J’espère vraiment que nous survivrons tous deux à nos épreuves afin que je puisse exprimer mon déplaisir à ce pirate maigrichon.

      Puisque l’agent attend toujours une réponse, je dis :

      — Je ne savais honnêtement pas que c’était le vrai nom de Muhomor. Maintenant que je sais que Viktor Tsoi est son nom, je ne suis pas surpris qu’il ait un surnom. Muhomor adore son individualité et son homonyme célèbre était aussi connu qu’Elvis Presley.

      L’agent ne semble pas impressionné par mes révélations, alors j’ajoute rapidement :

      — Je serais ravi de vous parler de Muhomor. Pourquoi ne pas commencer par son état de santé ? Est-il en vie ? Comment s’est passée son opération ?

      Je m’attends à ce que l’agent Lancaster réponde par le cliché ‘C’est moi qui pose les questions, ici’ ou quelque chose du genre, mais il me surprend en disant :

      — Muhomor est en vie, mais dans le coma.

      Sa voix transmet une dose de regret sincère, mais je ne sais pas s’il est contrarié parce que Muhomor est en vie ou parce qu’ils ne peuvent pas l’interroger à cause de son coma.

      — Sa lésion rachidienne est grave.

      Le malaise dans ma poitrine revient avec force et j’essaie instinctivement de pinguer Muhomor avec l’application de télépathie. Le message d’erreur est un rappel douloureux de mon incapacité à contacter qui que ce soit.

      — Écoutez, dis-je en inspirant profondément. Agent Lancaster, si Muhomor est dans le coma, il n’est pas une menace. Pourquoi tout ceci ?

      Je lève mes mains menottées et les chaînes tintent contre la table.

      Lancaster frotte la barbe naissante sur son menton à fossette.

      — La situation est plus compliquée que cela. Comme vous le savez.

      — Sincèrement, je ne le sais pas, dis-je, confus.

      — Tout ceci – il agite la main dans la salle d’interrogatoire – a dû être intensifié parce que vous avez tous failli vous faire tuer.

      — Ou bien vous avez failli nous tuer afin de mettre la pression pour me faire parler, réponds-je, bien que je me demande à présent si c’est logique que Lancaster et ses sbires engagent Vincent Williams pour nous poursuivre. Après tout, s’ils intéressent à Muhomor, le tuer ou le plonger dans le coma et un très mauvais plan. À supposer qu’il est vraiment dans le coma, comme l’affirme Lancaster.

      — Je croyais que nous avions un accord.

      La mâchoire de l’agent se raidit et il remet ses lunettes de soleil, mais j’ai le temps d’apercevoir un éclat de colère dans ses yeux.

      — Si vous avez besoin de plus de temps pour réfléchir…

      Je sais que le temps pour réfléchir est un euphémisme pour davantage de torture et la menace me fait subir une vague d’angoisse. Cependant, ma colère retenue passe rapidement outre.

      — Nous avions effectivement un accord, dis-je en faisant de mon mieux pour paraître effrayé et non énervé.

      Paradoxalement, je suis irrité de voir la facilité avec laquelle je parviens à paraître docile, mais je continue ma performance en brisant ma voix lorsque j’ajoute :

      — Je vais vous dire ce que vous voulez savoir. Je ne veux vraiment pas plus de temps pour réfléchir.

      — Parlez-moi des piratages récents de Muhomor.

      Le ton de l’agent Lancaster est apaisant de façon condescendante.

      — Avec autant de détails que possible.

      — Il a pénétré les systèmes d’IARPA, dis-je.

      Bien que je me sente pourri de trahir la confiance de mon ami, je suis certain de dire à Lancaster quelque chose qu’il sait déjà, alors je vois cette révélation comme un mal nécessaire afin d’obtenir la confiance de l’agent.

      — L’IARPA travaillait sur un projet visant à rétroconcevoir les algorithmes du cerveau humain. Muhomor s’intéressait à leurs recherches.

      L’agent Lancaster doit être un excellent joueur de poker, car il ne trahit aucun indice quant à ce qu’il pense de mon affirmation. Puisqu’il attend que je continue, j’ajoute :

      — Avant cela, il a pénétré dans les serveurs de Verizon pour obtenir un service de téléphone mobile gratuit.

      En réalité, Muhomor a piraté les serveurs de Sprint, mais j’ai ajouté cette petite différence dans le but de voir à quel point les connaissances de l’agent Lancaster sont détaillées.

      L’homme se tourne légèrement vers le miroir sur sa gauche et sa main se pose presque sur son oreille avant qu’il s’interrompe. Quelqu’un lui a-t-il donné des informations sur Sprint au lieu de Verizon ? Était-ce quelqu’un derrière ce miroir ?

      — Êtes-vous sûr qu’il s’agit de Verizon ?

      L’agent Lancaster croise les doigts devant son visage et étire ses bras.

      — Les détails ont de l’importance.

      — Je suis désolé, mens-je. C’était un des principaux. Je pensais que c’était Verizon, mais il s’agissait peut-être d’AT&T ou de Sprint ?

      Le fait que nous sommes observés limite mon nouveau plan qui est de l’attaquer dès que possible.

      — Que sont les serveurs Qecho ? demande-t-il.

      S’il voulait me prendre de court, il a échoué.

      — Un ordinateur quantique 100– qubit, réponds-je tout de suite. Muhomor aime l’utiliser.

      — Dans quel but l’utilise-t-il ?

      Cette question sort plus vite et avec plus de force.

      — Le cryptage et le décryptage. Mais je parie que vous le saviez déjà.

      — Qu’est-ce que Tema ?

      L’intensité de la voix de l’agent Lancaster est à présent au niveau onze sur dix.

      — Comment est-ce que cela fonctionne ?

      Je ne suis pas du tout surpris par la direction de cette conversation. Dès l’instant où l’agent a parlé de Muhomor, je me suis douté qu’il allait poser des questions sur Tema : le cryptosystème impénétrable de Muhomor. De tout ce qu’a fait le hacker russe, Tema est l’incarnation de ce qui se fait repérer par les gouvernements. Muhomor l’a très souvent dit lui-même, mais j’avais toujours cru qu’il cherchait à se vanter. Il prétendait que les gouvernements s’appuient sur la lecture à volonté des communications de tout le monde et que son cryptosystème sécurisé révolutionnerait le monde, car Tema résiste aux attaques des ordinateurs quantiques, contrairement à la plupart des cryptosystèmes qui dépendent de la multiplication de grands nombres premiers. On dirait que Muhomor avait raison sur tous les points.

      Lorsque le gouvernement ne peut plus craquer nos messages, il s’énerve effectivement.

      Le plus gros problème dans ce domaine, c’est que je ne peux pas aider Lancaster, même si je le voulais. Je comprends à peine les principes de base derrière Tema avec le boost cérébral, et là tout de suite, le système pourrait se servir de la magie que je n’en saurais rien. Pire, l’agent Lancaster veut sans doute savoir comment craquer Tema et il ne me croira pas si je lui dis que les esprits les plus puissants du monde n’ont pas réussi à briser le nouveau bébé de Muhomor, ce qui nous a tous conduits à croire que le système est infaillible.

      — Tema est un raccourci pour le mot russe ‘kryptosystema’. C’est un cryptosystème inventé par Muhomor. Il pense qu’il est impossible à décrypter.

      Je suis tenté d’ajouter : ‘Étant donné ma présence ici, je suppose qu’il avait raison’.

      — Comment est-ce que cela fonctionne ?

      Si l’agent Lancaster voulait cacher l’importance de cette question, il a vraiment échoué. Tout son corps se raidit, donnant l’impression qu’il est un jaguar sur le point de bondir sur un chevreuil.

      — C’est compliqué, dis-je avec autant de franchise que possible, puisque la partie suivante de mon plan en dépend. Avez-vous un papier et quelque chose pour écrire ? Je vais faire de mon mieux pour le détailler.

      Sans hésitation, Lancaster sort un beau stylo de la poche intérieure de sa veste et me le tend. Il prend alors quelques pages du gros dossier et il dit :

      — Vous pouvez écrire au dos de ceci.

      Je prends le stylo dans la main droite et j’écris aussi maladroitement que je le peux. Comme je l’avais espéré, même sans faire semblant, les menottes empêchent mon écriture.

      — Je pense que cela irait plus facilement si je ne portais pas ça.

      Je secoue les menottes en essayant de ne pas paraître trop impatient.

      L’agent Lancaster trahit une nouvelle fois son excitation en se levant et en marchant jusqu’à mon côté de la table. Le cœur battant, je le regarde sortir une clé et défaire les menottes.

      Dès que mes mains sont libres, tout autour de moi devient net au point que j’ai momentanément l’impression d’avoir récupéré l’accès à Internet et mon boost cérébral. En moins d’un clignement de paupières, je revis le moment où l’agent Lancaster m’a donné une claque et l’humiliation et la douleur dont j’ai souffert en étant attaché dans cette salle cimentée. Les terribles souvenirs culminent par celui du tube dans mon nez, et ma colère qui bouillonnait lentement explose avec la force du Vésuve.

      Ma main gauche forme un poing et je frappe l’agent Lancaster dans l’entrejambe : une manœuvre facilitée par sa position. Quelque chose de mou craque sous mes articulations et je ressens presque de la compassion masculine pour mon ennemi.

      Presque, mais pas tout à fait.

      Un grognement s’échappe des lèvres de Lancaster et il se plie en deux.

      D’un autre côté, peut-être n’est-il pas plié en deux de douleur. Sa main forme un poing et je le soupçonne de vouloir me frapper.

      Je tourne la tête et son poing siffle à côté de mon oreille droite. Je serre fortement le stylo dans ma main droite et je poignarde au hasard la source de mon angoisse, quelque part dans le visage qui s’approche rapidement.

      Les lunettes d’aviateur volent dans le miroir du mur de droite et la pointe du stylo entre dans son œil avec un bruit mou à retourner l’estomac.

      Le cri de l’agent Lancaster est inhumain et je reste bouche bée, horrifié par les dégâts que je viens de causer. Encore une fois, plus de pensées que d’habitude tournent dans ma tête, la principale étant que mes cauchemars de stress post-traumatique habituel vont inclure cette scène – si je peux encore dormir un jour.

      Malgré la souffrance qu’il doit ressentir, mon ennemi a le mérite d’utiliser mon hésitation pour passer la main dans son veston afin d’attraper ce que je suppose être son arme.

      Si je survis à l’instant suivant, il me faudra construire une statue pour Gogi qui m’a fait faire tous ces exercices de désarmement. Je bondis sur mes pieds et mes mains bougent avec la confiance de l’entraînement. Dès que je vois le pistolet briller sous la lumière halogène, je tords le poignet droit de Lancaster et le pistolet claque contre la table avant de tomber sur la chaise puis de frapper le sol avec un bruit métallique. Continuant presque en pilote automatique, je pose mon pied derrière mon adversaire et je le pousse.

      Lorsque le corps de l’agent Lancaster vole contre le miroir, j’entends la porte derrière moi s’entrebâiller.

      Je saute sur le pistolet.

      Dans le miroir, j’aperçois quelqu’un portant un équipement SWAT, mais il me reste une lueur d’espoir. Je peux peut-être attraper le pistolet et me sortir de ce bazar avec des coups de feu.

      Malheureusement, la dure réalité de cet univers ne correspond pas à mes espoirs. Quelque chose me mord douloureusement dans l’épaule droite. L’impact n’est pas assez fort pour être une balle. Peut-être s’agit-il d’un Taser ?

      J’attrape la crosse du Glock et je commence à pivoter, prêt à viser. Mais avant de me trouver face à mon adversaire, cinquante mille volts se répandent dans tous les muscles de mon corps.

      Je laisse tomber le pistolet lorsque mon corps tressaille de façon incontrôlable. Ma vue se trouble alors que mon corps est transpercé de douleur, mais je parviens à distinguer une ombre au-dessus de moi.

      Une aiguille pique ma peau et une botte dure me frappe à la tête.

      Mon univers s’obscurcit.
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      Je prends lentement conscience de moi, mais mon esprit est embrumé de sorte que je ne peux savoir si je suis réveillé ou en train de rêver.

      Me disant que la solution est simple, j’ouvre les yeux.

      Bien qu’il me faille faire beaucoup d’efforts pour penser, il me reste encore assez de jugeote pour remarquer que si la dernière pièce dans laquelle ils me détenaient était clichée, celle-ci la dépasse de loin. Je n’ai encore jamais vu une représentation plus proche d’un asile de fous avec des murs rembourrés. Tout autour de moi semble fait de coussins dans des taies d’oreiller grises, y compris le sol.

      Je ne vois pas de caméra, mais je sens les yeux hostiles de quelqu’un qui m’observe.

      Lorsque je baisse la tête, je vois qu’une camisole de force immobilise le haut de mon corps, mes bras étant croisés par devant et attachés dans le dos. Maintenant que j’y pense, je ressens également quelque chose sur mon visage et sur l’arrière de ma tête, comme si je portais le masque d’Hannibal Lecter.

      Mon impression d’être observé se renforce et je me sens comme une bactérie sous un microscope en essayant de comprendre mon environnement étrange.

      Une fois que je commence à regarder autour de moi, je m’aperçois que penser devient plus difficile à chaque seconde qui passe. Mes sens deviennent flous et j’aurais pu jurer voir les liens tenant mes bras se changer en tentacules de lumière chaude. Ils peignent une jolie mosaïque dans la pièce, la rendant momentanément moins grise et un peu trop colorée. Les jolies couleurs font baisser ma paranoïa et je me sens bien pendant un moment.

      Malheureusement, la lumière chaude tourne sur elle-même et on dirait que la pièce est entourée de tout un tas de trous noirs miniatures : des endroits de l’espace déterminés à absorber toute la lumière et la chaleur de l’univers. Pire, des yeux sombres et intelligents me fixent depuis l’horizon des événements et j’ai l’envie subite de ramper sous les oreillers.

      — Einstein, suis-je en train de dormir ? dis-je à voix haute en me rendant compte que pour quelqu’un qui ne sait rien des cerveaucytes, cette question pourrait paraître aussi folle que tout le reste dans cette pièce.

      Ni l’IA ni le véritable scientifique nommé Einstein ne répondent. Grâce à quelques restes de pensée critique, je me souviens que c’était une façon pour moi de savoir si je rêvais ou pas. D’un autre côté, ne devrais-je pas me réveiller en me rendant compte que je me trouve dans un rêve ? Et si ce n’est pas le cas, mon niveau actuel de panique n’accomplirait-il pas la même chose ?

      — Est-ce que ceci se produit vraiment ? me dis-je, mais il ne se passe rien.

      D’ailleurs, je ne m’attendais pas à ce qu’il se passe quelque chose puisque je ne peux pas avoir de moment divinatoire sans boost cérébral.

      Fasciné, je regarde sombrement les trous noirs se transformer en plus petits points noirs. Les points viennent vers moi et couvrent ma peau comme des insectes.

      Je regrette d’avoir pensé à des insectes, car dès que c’est le cas, j’ai l’impression qu’une armée d’araignées a décidé de combattre des mille-pattes sur les faces internes et externes de mon derme.

      Si je n’avais pas été attaché, je me grifferais la peau pour me débarrasser des petites bêtes.

      Alors que ma respiration s’accélère dans ma panique, je me dis qu’il n’y a rien sur ma peau et certainement rien dessous. Je me dis que je dors, mais l’expérience me paraît plus viscérale à mesure que le temps passe.

      Je commence à crier et les insectes s’envolent dans les airs et fusionnent en une présence amorphe malveillante dans la pièce. Cette présence suinte des couleurs grises qui s’étalent partout, y compris dans mon nez et mes oreilles. J’inspire les couleurs grises et je sens que je deviens pollué et transformé en quelque chose de moins humain. J’essaie de tousser pour recracher le poison, mais je ne fais qu’inspirer plus de gris dans mes poumons.

      — Si tu mords un éclair d’un train tchou-tchou, en quoi est-ce que cela affecte le prix d’un kilo de hot dogs ? résonne une voix forte et masculine tout autour de moi. En tenant compte du fait qu’une brique flotte sur la rivière de verre, bien sûr.

      J’essaie de comprendre la question ou l’affirmation que je viens d’entendre, lorsqu’une voix féminine encore plus forte demande :

      — À quoi ne penses-tu pas en ce moment ?

      J’ai l’impression que ma tête va exploser pendant que je réfléchis à cette deuxième question, mais l’explosion est empêchée par un chœur de nouvelles voix qui clament :

      — Cette phrase est fausse.

      J’envisage de crier encore, mais il semble impossible de couvrir ces voix, particulièrement lorsqu’elles se mettent toutes à parler en désordre, chaque voix plus forte que la précédente, chaque affirmation comme un couteau poignardant les restes de ma santé mentale fragile.

      Je ne ressens plus la paranoïa. Je suis la paranoïa et c’est elle qui me ressent.

      J’essaie d’ignorer les assauts visuels et auditifs et de méditer, mais c’est une idée désastreuse, car elle me permet de faire attention à mes sensations corporelles qui, comme tout le reste, sont hors de contrôle. Je suis une ruche de courbatures qui se transforment rapidement en douleur dans mon épaule droite, qui se métamorphose en une sensation vaguement agréable dans mon orteil gauche et finit par revenir à une douleur qui s’étale dans toutes mes extrémités. Le reste de mon corps donne l’impression d’être fait d’argile que quelqu’un a cuite pour la rendre solide puis fracassée contre le mur.

      J’essaie alors d’utiliser ma volonté pour ignorer les sensations et les voix, mais c’est difficile. Les murs de la pièce inspirent et expirent, comme s’il s’agissait de l’estomac d’un calamar géant qui m’a avalé entier et qui est sur le point de me digérer. Cependant, lorsque je ferme les yeux, des taches solaires forment des images à l’intérieur de mes paupières. Elles m’évoquent des fées dans une rave, suivie d’une orgie, puis d’un spectacle son et lumière. Les visuels assaillent mes yeux à travers mes paupières fermées.

      — Mes cerveaucytes ont-ils mal tourné ? m’enquis-je mentalement auprès de quelqu’un, bien que je ne me souvienne plus tout à fait de ce que sont les cerveaucytes et que je ne sais pas du tout à qui je parle.

      Me rendant compte que j’ai plus de chance d’obtenir une réponse à mes questions en les posant à voix haute, j’ajoute :

      — Suis-je devenu fou ?

      — Non, réponds-je mentalement à moi-même. Il ne faut pas penser à la folie maintenant, parce que si j’y pense, je pourrais l’invoquer.

      L’impression d’être observé s’intensifie et parce que je n’ai rien de mieux à faire, je me roule sur le sol. Le mouvement déclenche instantanément la sensation de tomber à travers une surface douce et la chute libre ressemble à celle du saut HALO. Jusqu’à ce moment, c’était la pire expérience de ma vie.

      En tombant, l’air autour de moi prend l’odeur putride et soufrée de la couleur grise et je peux goûter l’aigreur âcre du nombre vingt. L’instant d’après, mon esprit devient assez net pour me souvenir que les couleurs n’ont pas d’odeur et que les nombres n’ont pas de goût, contrairement aux réseaux wi-fi. Profitant de ce moment de clarté, je me demande si les voix et les jeux de lumière sont introduits depuis l’extérieur de mon cerveau ? Suis-je entouré de projecteurs et de haut-parleurs ? Ou bien tout ceci est-il directement transmis à l’intérieur de ma caboche ? Quelque chose me dit que je ne tirerais rien de bon de l’idée que l’on interfère avec mes pensées, car cette voie mène directement au petit chapeau en papier aluminium. D’un autre côté, quelque chose me dit également qu’un chapeau isolé comme il faut et fait d’une matière adaptée, comme le plomb, pourrait induire des problèmes de connectivité dans mon cerveau.

      Me rendant compte que j’ai les yeux ouverts, je les referme et cela estompe la sensation que mon esprit se liquéfie. La chute libre se transforme en mouvement vers l’avant et j’aurais pu jurer être sur le point de passer dans un tunnel fait d’un kaléidoscope de symboles éclatants.

      Les yeux fermés, je regrette de ne pas pouvoir également fermer les oreilles, car les voix continuent à m’assaillir. En fait, je donnerais n’importe quoi pour simplement poser les mains sur mes oreilles et cela me rend fou de ne pas le pouvoir. Je ne me souviens même pas de la raison pour laquelle mes bras sont coincés, refusant de bouger. Je sais simplement que cela n’a aucun rapport avec les aliens.

      À vrai dire, j’ai la raison sur le bout de la langue, mais je ne peux pas tout à fait m’en souvenir. Mes bras appartiennent-ils à quelqu’un d’autre pour l’instant ?

      Les maudites voix parlent maintenant comme si elles étaient sous l’eau, me rendant certain que le temps ralentit autour de moi, une sensation qui m’est familière, même si je ne sais plus pourquoi.

      — J’aimerais me réveiller maintenant, crié-je lors du moment de clarté suivant, mais rien ne change et mon voyage en enfer continue sans relâche.

      J’ai l’impression qu’un mois est passé, je développe de profondes révélations au sujet de la nature ultime de la réalité et j’aurais aimé avoir un stylo, du papier et des mains pour l’écrire. Je me sens relié à un réseau d’êtres conscients qui créent le tissu de ce que nous connaissons sous la forme d’existence. Je me rends compte que mon monde, tel qu’il est, pourrait n’être qu’un jeu vidéo censé amuser des intelligences divines qui existent à l’extérieur de cet univers de jeux.

      Je comprends bientôt que ces songeries métaphysiques sont là pour masquer la peur que j’ignore sans succès. C’est une peur que je connais assez bien : la peur de perdre l’esprit. En fait, je me souviens que c’est quelque chose qui m’inquiète depuis que j’ai appris que j’avais une demi-sœur schizophrène. Ce qui m’ennuie réellement, cependant, c’est que je n’arrive pas à me souvenir du nom de ma demi-sœur ni de ses symptômes, d’ailleurs. Je me mets même à douter d’avoir une demi-sœur. En tout cas, je ne suis pas habitué à l’idée d’en avoir une.

      Dès que je me permets à nouveau d’envisager la possibilité de la folie, la panique grandit en moi comme un ver parasite. Pendant un instant, mon pouls rapide surpasse les voix et je ne ressens plus que le besoin de vomir.

      Quelques haut-le-cœur plus tard, la sensation d’avoir complètement perdu la tête devient plus forte, jusqu’à devenir une conviction enracinée profondément en moi. Ma plus grande inquiétude semble être la réaction de ma mère lorsqu’ils lui diront que je suis vraiment fou. Que dira-t-elle ?

      — Faites que ça s’arrête, crié-je en roulant sur le sol matelassé. S’il vous plaît. Quelqu’un. Faites que ça s’arrête.

      Comme pour répondre, les voix deviennent plus fortes et les lumières dans la pièce clignotent, passant de plus en plus vite de la lumière aveuglante à l’obscurité presque complète. Je comprends bientôt que les lumières me parlent en morse, révélant des secrets importants que seuls les élus sont censés savoir. Elles me disent que les expériences de cette vie peuvent avoir un impact profond sur la personne que l’on pourrait devenir dans la vie suivante.

      Après ce qui me semble encore être quelques années, les lumières s’arrêtent et les voix parlent moins fort.

      Je me rends compte que j’ai les yeux ouverts et que je fixe la porte de ma chambre. Je pourrais aussi bien observer une supernova sur le point d’exploser.

      Une silhouette se tient dans l’encadrement de la porte. La lumière vive derrière elle me fait penser à des saints ou des anges, pourtant cette silhouette évoque davantage un visiteur extraterrestre.

      L’être ou la personne s’approche. Ses bords sont flous contre l’arrière-plan gris de la pièce, cependant je distingue avec déception qu’il s’agit simplement d’une femme avançant laborieusement vers moi.

      La lumière d’un spot tombe sur le visage de la femme et il ne me faut que quelques instants pour reconnaître son visage souriant. Elle ressemble exactement à la thérapeute que j’ai consultée il y a plusieurs vies – ou hier.

      — Bonjour, Mike, dit-elle calmement. Je suis le Dr Golovasi, votre psychologue.
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      Mon cerveau est assailli de souvenirs.

      Lorsque je me souviens d’Ada, une galaxie de chaleur danse dans mon cœur. Je flotte dans des pensées agréables liées à Ada jusqu’à ce que je me rappelle ce que je cherche dans ma mémoire. Ada m’a fait consulter quelqu’un qui s’appelait Dr Golovasi. C’était pour des problèmes de sommeil. Ironiquement, il y a une forte probabilité pour que je me trouve à l’intérieur d’un cauchemar en ce moment même.

      — Bonjour, madame, dis-je doucement avec mes lèvres en parchemin. Êtes-vous vraiment ici ?

      Dr Golovasi me sourit tristement. Le problème, c’est que ses grandes dents blanches semblent s’animer et me sourire, mais leurs sourires sont bien plus sinistres pour une raison que je ne comprends pas.

      — Savez-vous où vous vous trouvez ? demande Dr Golovasi.

      Comme si elles avaient peur de sa présence, les maudites voix arrêtent de crier dans ma tête pendant assez longtemps pour que j’envisage sa question.

      — Je me trouve dans un bâtiment du gouvernement, réponds-je, presque en pilote automatique.

      Je ne sais pas comment je suis parvenu à cette réponse, mais j’ai la conviction que c’est vrai. Toutefois, mes convictions ne doivent pas valoir grand-chose, car je suis convaincu que le front du Docteur vient d’ouvrir un troisième œil qui peut voir mes pensées les plus profondes. Le reste de son visage semble perplexe, alors je clarifie mon affirmation en ajoutant :

      — Je pense que je pourrais bien me trouver à l’intérieur de ma tête.

      Au lieu de répondre quoi que ce soit, elle s’avance vers l’endroit où je suis allongé et elle m’aide à m’asseoir. Elle a les mains douces et je sens leur chaleur de soins psychiatriques s’étaler dans mon épaule. Je finis par m’asseoir, accroupi sur le sol. La position est plus confortable et pourrait être pratique si je décide de faire quelques abdos plus tard. D’un autre côté, je suppose que je paraîtrais fou si je commençais soudain à faire de l’exercice physique tout en portant une camisole de force.

      — Que ressentez-vous si je vous dis que ceci est un institut privé pour la santé mentale ? demande Dr Golovasi dont tous les yeux, même le troisième, irradient de la chaleur préoccupée. Vous souvenez-vous avoir été interné ? Vous souvenez-vous de nos séances ? Quelle est la dernière chose dont vous vous rappelez ?

      — C’est difficile pour moi de penser, dis-je et l’effort nécessaire à cette réponse me donne envie de me reposer un instant.

      Puisqu’elle reste debout, me surplombant patiemment, je fais de mon mieux pour me souvenir de plus de choses.

      — Je me souviens que j’étais assis sur un canapé confortable dans votre bureau et que nous parlions de la Russie.

      — Oui.

      Elle s’accroupit et elle s’assoit en position du lotus sur le sol mou. Son visage est plus près du mien et cela fait disparaître son troisième œil.

      — C’est excellent. Autre chose ?

      — Je me souviens vaguement de flashs de violence, dis-je et je me rends compte que parler ainsi semble rendre le monde autour de moi plus solide : je suppose que cela prouve que la thérapie par la parole fait des miracles. Cette violence a-t-elle réellement eu lieu ?

      — Une partie de cette violence était réelle.

      Elle tripote ses lunettes, son visage exprimant toute son inquiétude.

      — C’est ainsi que vous avez fini dans cette chambre. Cependant, la majorité de la violence dont vous vous souvenez fait partie d’une hallucination persistante.

      — J’ai fait du mal à quelqu’un, dis-je en chuchotant, en partie pour moi-même, en partie pour elle.

      Des images de doigts mordus et d’yeux poignardés me traversent l’esprit, augmentant mon pouls et j’ai de nouveaux haut-le-cœur avant de souffler :

      — Est-ce qu’Ada va bien ?

      — On s’occupe d’Ada.

      La posture et le visage serein de Dr Golovasi lui redonnent l’apparence d’une sainte.

      — Vous manquez à Ada et elle veut que vous alliez mieux. Comme nous tous.

      — Que m’arrive-t-il ?

      Je respire en m’efforçant de calmer les battements de mon cœur.

      — En fait, attendez, je ne suis pas sûr de vouloir le savoir.

      — Vous avez eu une crise, explique le docteur. Vous vous êtes mis des idées en tête qui vous ont perturbé. Vous avez attaqué une des infirmières de cet endroit et gravement blessé un des gardes. Vous en souvenez-vous ?

      Quelques éléments de ce qu’elle dit me paraissent au moins partiellement vrais. Je me souviens avoir mordu le doigt de quelqu’un et poignardé une personne avec un stylo. Des comportements typiques de patients mentalement perturbés. Cependant, une partie de moi rejette son explication. J’ai l’impression que les gens que j’ai blessés le méritaient. Qu’ils en avaient après moi. Pourrait-il s’agir de ma paranoïa ?

      — Vous avez eu des pensées persistantes et intrusives, dit Dr Golovasi lorsque je ne réponds pas. Vous pensiez être suivi, vous pensiez qu’il existait une grosse conspiration où le gouvernement voulait quelque chose de votre part. Vous avez fait des progrès sur quelques-uns de ces problèmes avant votre dernière crise. Est-ce que cela vous parle ?

      Je réfléchis à ces paroles, puis je secoue la tête. Mon cœur bat toujours follement contre mes côtes.

      — Tout est mélangé dans ma tête. C’est comme si ce que vous disiez me paraissait familier, mais que j’ai l’impression que vous ne dites pas tout.

      — C’est normal, dit-elle. Le fait que vous pouvez à nouveau me reconnaître est un grand pas dans la bonne direction. Hier, vous pensiez que j’étais une bibliothécaire malveillante.

      — Comment puis-je sortir d’ici ? dis-je en respirant encore pour me calmer et ne pas lui dire qu’elle ressemble effectivement à une bibliothécaire. Je n’aime pas cette chambre.

      — Vous pouvez faire des progrès, dit-elle d’un ton apaisant. Vous pouvez montrer que vous n’êtes pas un danger pour les autres. Je recommande de faire une séance. Cela vous plairait-il ?

      — Je suppose.

      Je me balance d’une jambe sur l’autre, mes genoux pliés commençant à me faire mal.

      — Très bien, dit-elle. Nous pouvons développer quelques outils et pratiques qui permettront de vider votre tête et de vous centrer sur le moment présent.

      — Je vois, dis-je en me demandant si je peux lui dire que le fait que nous parlions m’aide déjà.

      Ce qui est encore plus impressionnant, c’est que les voix que j’entendais ont complètement disparu.

      — Que pouvons-nous essayer ?

      — Voyons... dit Dr Golovasi et je me rends compte qu’elle a sorti son fidèle calepin et son stylo et qu’elle parcourt ses notes. Que diriez-vous de la libre association d’idées ?

      Lorsque je la regarde sans comprendre, elle ajoute :

      — Je dis un mot et vous dites la première chose à laquelle vous pensez, tant qu’elle est inspirée par le mot.

      — D’accord, dis-je en hésitant. Je peux essayer.

      Ce que je n’ajoute pas, c’est qu’elle m’a déjà fait penser à des parapluies et des salles de classe juste en étant ici.

      — Russie, dit-elle.

      — Obscurité. Problème.

      Elle me sourit.

      — Bien. Mot suivant. Sœur.

      — Folie, dis-je immédiatement. Hérédité.

      — Ada.

      Elle me pointe du doigt, indiquant que je dois accélérer.

      — Des chiots mignons, et euh, des strings.

      Je glousse nerveusement.

      — Joe.

      Manifestement, elle ne veut pas que je puisse rassembler mes esprits.

      — Larmes d’alligator.

      Quand elle ne dit pas de nouveau mot, j’ajoute :

      — Iceberg ?

      — Vous vous en sortez très bien, dit-elle en me récompensant par un autre sourire.

      Cette fois, ses dents ressemblent simplement à des morceaux de porcelaine.

      — Maintenant, je vais vous donner un sujet et je veux que vous associiez librement une histoire vraie de votre vie. Je vais commencer par quelque chose de facile, de pas trop personnel. Qu’en pensez-vous ?

      — D’accord, dis-je. Allez-y.

      — Open source.

      — Loisir.

      — Non.

      Elle me jette un regard intense.

      — Cette fois, je veux que vous formiez une histoire.

      — Ah.

      J’essaie de bannir les jolies couleurs qui bougent dans les cheveux gris de la psy et je fais de mon mieux pour trouver une histoire au sujet de l’open source.

      — Je suppose que vous savez ce que signifie généralement ‘open source’. C’est un logiciel dans lequel le code source est disponible au public. Bien sûr, le terme vient du monde informatique, et maintenant il existe des colas et de la bière open source, sans parler de l’open source en médecine sous la forme des génériques et des thérapies génétiques, ainsi que la science et l’ingénierie open source.

      Elle hoche la tête avec sagesse, alors je continue.

      — La raison pour laquelle j’ai dit loisir, c’est parce que j’ai aidé à écrire des logiciels open source sur un certain nombre de projets. Cela a commencé parce que je voulais affûter mes capacités en C++, et je voulais également donner quelque chose à mon tour. Mes amis et moi, nous utilisons une tonne de logiciels open source pour point de départ de nos applications.

      Elle écoute toujours, alors je poursuis.

      — Une fois que j’ai fait partie de la communauté open source, j’en ai appris davantage sur l’esprit et le but de l’open source est plus j’ai découvert de choses, plus j’aimais ce que j’apprenais. C’était un vrai choc, car je pensais qu’en tant que spécialiste du capital-risque qui investit dans des entreprises de logiciels, mon intérêt personnel me pousserait à trouver des défauts dans l’open source.

      Je remarque que ses yeux deviennent vitreux, mais mon monologue éclaircit mes pensées, alors je continue à parler.

      — L’open source est un fabuleux modèle de développement. C’est décentralisé et – chose essentielle – cela encourage la collaboration. De nombreuses entreprises ont trouvé que, malgré l’intuition dictant le contraire, elles peuvent gagner de l’argent en soutenant les logiciels open source…

      — C’est très bien, interrompt Dr Golovasi. Maintenant, voici un nouveau thème. La moralité.

      Puisque cette thérapie éclaircit mon esprit, je partage ma philosophie morale personnelle avec la psy. Pendant que je parle, ses cheveux prennent l’apparence des serpents sur la tête de la méduse, mais ils reviennent rapidement à la normale : un autre signe de mes progrès. Ses lunettes essaient de faire pousser des yeux, mais ces yeux se dissipent bientôt. L’histoire, si je peux donner un titre aussi pompeux à mes bavardages, me prend environ quarante minutes, mais je me rends alors compte que j’aurais pu simplement dire deux mots : Règle d’or. Ou bien s’agit-il de trois mots ? C’est parfois tellement compliqué.

      — Donc en gros, dis-je pour conclure, je traite les gens de la façon dont j’aimerais être traité.

      — C’est bien, continuez comme ça, m’encourage Dr Golovasi. Thème suivant : la cryptographie.

      — C’est quelque chose dont mon ami Muhomor et moi parlons pendant des heures, dis-je, puis je m’interromps en remarquant que l’attitude de la psy change. Elle me regarde avec plus d’intensité que jamais.

      Quelque chose dans ce thème m’ennuie profondément.

      Je lutte pour éclaircir mes pensées et je parviens à me souvenir de quelque chose de terrible au sujet de Muhomor.

      Il est gravement blessé.

      Il a pris une balle.

      Le souvenir de Muhomor abattu déclenche une série d’autres souvenirs. Je me souviens de la fusillade au restaurant géorgien et de la visite à l’hôpital qui m’a conduit à être enlevé par des gens prétendant faire partie d’une unité spéciale du gouvernement. Je me souviens du tube dans mon nez et de l’agent Lancaster et de ses questions sur Tema, le cryptosystème de Muhomor.

      Des soupçons et des révélations grandissent dans mon cerveau, puis s’étalent dans mes synapses comme une explosion nucléaire.

      Je serre les poings lorsque je me rends compte de tout ce que l’on m’a fait subir.

      Quelque chose a dû se voir sur mon visage, car Dr Golovasi demande :

      — Est-ce que tout va bien ?

      — Espèce de connasse, dis-je en serrant les dents. Tout est loin d’aller bien.
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      Une part de moi sait que, malgré mes soupçons, je pourrais toujours être fou. Il pourrait s’agir d’un moment de type Total Recall qui fait partie de mes hallucinations. Peut-être que ce que je pense qu’il m’arrive fait partie du problème, et que la vérité est ce que le Dr Golovasi veut me faire croire. Mon contre argument, c’est que si ma santé d’esprit en était réduite à ce point, me sauver nécessiterait une bonne dose de médicaments, pas de la thérapie. Et si c’est le cas, être impoli avec ma psy est bien le moindre de mes soucis.

      En tout cas, j’admire Dr Golovasi. L’air de surprise sur son visage est sincère. Si son but était de me faire douter de la réalité, je lui donnerais au moins Huit sur dix. Mais avant de pouvoir me perdre encore dans mes pensées troubles, je décide de vérifier mes soupçons en faisant quelque chose de concret et en invoquant l’interface AROS.

      Des icônes s’affichent dans mon regard.

      Bien.

      Les icônes sont exactement comme je m’en souviens, signifiant que soit elles fonctionnent comme dans mes souvenirs, via les cerveaucytes, soit elles sont aussi réelles que les serpents dans les cheveux de Dr Golovasi tout à l’heure.

      Agissant presque sur pilote automatique, je cherche une connectivité wi-fi, mais hélas, je n’en trouve aucune. Enfin, l’absence d’Internet est un indice.

      Pourquoi rendre les réseaux impénétrables contre Muhomor dans un asile psychiatrique ?

      Ensuite, je me connecte à mon téléphone et je regarde si Précieux 3 peut se connecter sur les nouveaux réseaux ici, mais encore une fois, c’est pour rien. Voir la salle en béton dans mon téléphone me dit que soit je suis tout à fait sain d’esprit, soit je suis tellement fou que je pourrais aussi bien laisser tomber et attendre la thérapie par électrochocs.

      Je vérifie les fichiers vidéo sur mon téléphone et je regarde si ma séance avec Dr Golovasi dans son cabinet à New York est enregistrée là. Je ne l’ai donc pas rêvée, sauf si je rêve maintenant. J’ai également des enregistrements de quelques-unes des choses qu’ils m’ont faites dans cet établissement, encore d’autres preuves.

      Encouragé, je commence à enregistrer notre nouvelle conversation, juste au cas où, et je finis par en venir à la raison principale pour laquelle j’ai ouvert AROS. Je fais fonctionner l’application AROS que j’ai écrite récemment : celle qui me donne accès au labo sur puce incrusté dans mon corps, en supposant qu’il est réel, lui aussi.

      Les dernières données de la puce avaient indiqué le bisacodyl, l’oxycodone et l’acétaminophène. Je relance l’application et cette fois, les données sont remplacées par une longue liste de nouvelles molécules. Je parcours cette liste et je reconnais quelques noms. Le diéthylamide de l’acide lysergique est le LSD, aussi connu sous le nom d’acide : la célèbre drogue psychédélique. Le tétrahydrocannabinol est mieux connu sous le nom de THC, l’un des chouettes ingrédients du cannabis. 5-trimethoxyphenethylamine est le nom scientifique de la mescaline, une drogue préparée à partir du fameux cactus peyote. Sur la liste se trouve également la psilocybine, l’ingrédient actif des ‘champignons magiques’. Je le sais, car le surnom de Muhomor est le mot russe désignant les amanites. Il aime corriger les gens qui pensent que les amanites contiennent de la psilocybine, car c’est faux. Les deux molécules hallucinogènes que contiennent les amanites, le muscimole et l’acide ibothénique, sont également présentes dans mon sang. Enfin, je reconnais également le thiopental, une substance que j’ai croisée dans les séries télé qui parlent d’agents secrets, où il était utilisé sous forme de sérum de vérité.

      Ils m’ont donné un cocktail de drogues destiné à me faire croire que j’étais fou.

      Les visions, les sensations corporelles, les problèmes de mémoire, la paranoïa et même ma volonté à discuter avec la psy étaient tous causés par des réactions chimiques.

      — Vous avez voulu me faire croire que j’étais schizophrène paranoïaque ?

      Je suis tellement en colère que je parviens à peine à sortir les mots.

      — Quand je vous ai parlé de ma demi-sœur ?

      Ses yeux sont comme des soucoupes, mais je n’ai même pas terminé.

      — Vous m’avez injecté du LSD ? crié-je. Et du THC ?

      J’énumère rapidement la liste de merdes dans mon sang, et à chaque substance, Dr Golovasi a de plus en plus l’air d’avoir pris un coup de poing dans l’estomac.

      — Comment peux-tu le savoir ? finit-elle par chuchoter. Comment es-tu au courant des médicaments ?

      Je n’arrive pas à croire qu’elle vienne d’admettre cette atrocité, mais je suis content de l’enregistrer. Si je sors d’ici, sa carrière est terminée.

      Je suis alors frappé par une nouvelle vague de révélations.

      Elle n’est pas une vraie psy. Elle ne s’inquiète pas de sa carrière. Elle est simplement surprise que je sache quelque chose que je ne devrais pas, ou peut-être s’inquiète-t-elle parce que son organisation risque d’avoir des problèmes après avoir drogué un détenu.

      Les choses se mettent en place et soudain l’univers semble faire sens… bien que mon épiphanie puisse être le résultat des drogues dans mon corps.

      L’agent Lancaster a dit faire partie d’une unité spéciale. Peut-être est-ce une unité de cybersécurité dont la mission est d’apprendre autant que possible au sujet de Muhomor en général et de son invention géniale, Tema, en particulier. Ils ont fait surveiller tous ceux que Muhomor connaît, moi y compris. Grâce à mon boost cérébral ou à ma paranoïa innée, j’ai vu que j’étais surveillé et je l’ai dit à mes proches, sauf que personne ne m’a cru. Lorsque l’unité spéciale en a eu l’occasion, ou bien lorsqu’elle est devenue particulièrement désespérée, ils ont intégré un agent secret dans ma vie sous la forme de Dr Golovasi. Qui mieux qu’une psy pour apprendre des secrets ? Leur travail est de poser des questions. Bon sang, je me souviens à quel point elle était intéressée par mon amitié avec Muhomor lors de cette première séance. Cela aurait dû me sembler étrange, mais j’étais trop concentré sur mes problèmes pour le remarquer.

      L’unité spéciale avait dû pirater nos ordinateurs, ou au moins celui d’Ada. Peut-être avaient-ils réussi à contrôler ses recherches sur Google. Lorsqu’elle avait tapé ‘meilleur psychologue de Manhattan’ dans Google, ils avaient fait en sorte que le site Internet fictif de Dr Golovasi apparaisse en haut des résultats. Muhomor s’était vanté d’un piratage similaire, alors je sais que c’est faisable, peu importe que cela paraisse paranoïaque.

      Si toutes mes théories sont correctes, la femme en face de moi pourrait ne même pas avoir de diplôme en psychologie, ou bien si elle en a un, elle est peut-être experte en profilage criminel. Il est cependant plus probable qu’elle soit simplement un agent de la CIA ou de quelque chose du genre.

      Quand je n’ai pas voulu coopérer, je parie que c’était Golovasi ou quel que soit son vrai nom, qui a suggéré de me faire croire que j’étais fou. Je lui ai parlé de mes craintes secrètes pendant notre séance de thérapie, et elle a pensé pouvoir s’en servir contre moi. Cela a failli fonctionner.

      Quand la brume de ma colère s’estompe un peu, je me rends compte qu’elle me parle frénétiquement depuis tout ce temps, disant que je retombe dans la psychose et les hallucinations. Son histoire ressemble au scénario d’un film dans lequel les employés d’un asile de fous rejouent les scénarios des hallucinations du héros pour le soigner.

      — Tu as accepté de participer à ce traitement expérimental, dit-elle. Les médicaments…

      Je l’ignore et je me concentre sur mes jambes à la place. Si je saute assez vite, je peux la frapper au visage avec le masque que je pense porter. Mais s’il y a un masque sur mon visage, l’impact me fera autant mal à moi qu’à elle.

      La décision est prise en un clin d’œil, et je bondis en avant aussi vite que je le peux.

      Je me prépare à l’impact, mais je suis très surpris de voir Golovasi contre-attaquer. Ses mouvements m’évoquent l’aïkido, un autre art martial pour lequel il faut utiliser la vitesse de son adversaire contre lui. Plus précisément, tout en restant assise dans la position du lotus, elle parvient à incliner son corps vers la gauche, attraper mon épaule avec les deux mains et diriger mon geste loin d’elle.

      Je tombe avec le visage sur le sol moelleux et je fais de mon mieux pour reprendre mon souffle. Le cocktail de drogues qu’ils m’ont fait prendre doit tempérer ma perception de la douleur, car je ne ressens pas grand-chose. Ma fierté est sans doute plus atteinte que mon corps, car j’ai été battu par une vieille dame dans une pause de méditation. D’accord, elle a peut-être été entraînée par la CIA et moi je suis une pharmacie vivante d’hallucinogènes, ce qui n’aide sans doute pas ma coordination. Malgré tout, je pensais pouvoir la battre et elle m’a botté le cul.

      L’aiguille pique mon épaule gauche et j’oublie ma fierté blessée. Je ne sais pas si c’est Golovasi ou quelqu’un d’autre qui m’a injecté une substance, mais je sais que bientôt cela n’aura plus d’importance.

      — Tu aurais dû parler, dit Golovasi sans prendre la peine de déguiser le venin dans sa voix. J’étais le bon flic.

      Pendant que le médicament me plonge dans l’oubli, je réfléchis à ses paroles. Peut-être dit-elle la vérité. Elle pourrait bien être le bon flic et l’agent Lancaster le mauvais. Si c’est le cas, je frissonne à l’idée de ce que je vais devoir affronter en me réveillant.
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      Je reviens à moi et la première chose que je ressens, c’est de la douleur partout dans mon corps. M’ont-ils frappé pendant que j’étais sans connaissance ?

      En fait, il existe d’autres possibilités. Ils peuvent m’avoir battu après que j’ai à moitié aveuglé l’agent Lancaster, mais avant que je plane à cause de toutes les drogues connues. Les drogues ont pu masquer la douleur. Ce dernier scénario est le plus probable, car je me souviens vaguement de sensations corporelles qui ont dû être le résultat de douleurs infligées.

      La bonne nouvelle, c’est que je n’ai pas l’esprit embrouillé, en tout cas autant que possible sans les cerveaucytes. Malheureusement, ce n’est pas beaucoup dire.

      Je vérifie s’il y a un réseau wi-fi, mais il est toujours aussi impénétrable qu’avant. Mon téléphone est disponible, alors je vérifie s’il a accès à Internet – quelqu’un l’a peut-être déplacé dans une pièce avec un réseau mobile – mais la réponse est non. Je regarde à travers la caméra du téléphone et je vois la même pièce avec le même conduit d’aération : le seul objet qui n’est pas en béton que je peux voir.

      Le labo sur puce confirme que toutes les drogues ont été expulsées de mon corps. Je n’ai pas non plus d’antidouleurs dans mon sang. Pas étonnant que je ressente autant de maux.

      D’après mon téléphone, il est 12 h 30 du dix-sept novembre. La dernière fois que j’ai vérifié l’air, c’était hier, quand j’ai eu une conversation avec l’agent Lancaster, juste avant midi. Le mauvais trip a dû se produire plus tard dans la journée, mais je ne sais pas quand.

      J’ouvre les yeux avec méfiance.

      Je suis de retour dans la pièce bétonnée d’origine. Cela pourrait tout aussi bien en être une autre qui lui ressemble. Ce ne serait pas difficile de produire en masse une légion de salles de type bunker souterrain.

      Je suis à nouveau rattaché à un lit, mais on dirait qu’aucun équipement médical n’est branché sur moi, pas même une intraveineuse. J’ai mal à la gorge et je me demande si j’ai encore été nourri par tube, peut-être même récemment.

      Les autres fonctions corporelles sont fabuleusement calmes. Si cela signifie que j’ai encore été aux toilettes et été lavé quand j’étais sans connaissance, je ne veux pas le savoir.

      Malgré l’apparente absence de menaces, mon esprit se met à turbiner d’angoisse. Ma plus grande inquiétude est liée à Muhomor. Si l’agent Lancaster est crédible, mon ami est dans le coma.

      Ma deuxième inquiétude, c’est Ada. Elle était censée quitter l’hôpital, mais je me souviens que Golovasi (si c’est bien son nom) a dit ‘On s’occupe d’Ada’. Que voulait-elle dire ?

      Ma troisième inquiétude est un peu plus vague, au sujet de M. Spock. Où est-il ?

      Enfin, mais pas des moindres, je ne sais pas du tout si Joe a survécu à l’attaque. Et si ce n’est pas le cas, Gogi a-t-il été tué avec Joe ?

      Pendant que je reste allongé là à ruminer, l’ordre de priorité de mes inquiétudes change. Je me rends compte que mon inquiétude principale devrait me concerner. Étant donné à quel point j’ai énervé et blessé mes ravisseurs, quelles seront les conséquences ?

      Logiquement, quand ils reprendront leur interrogatoire, ce sera pire qu’avant, mais il est difficile d’imaginer la situation devenir pire. Je fais de mon mieux pour ne pas penser à la torture, mais je ne peux m’empêcher de penser au supplice de la noyade. Comme je me suis déjà étranglé avec un soda, j’ai une certaine idée de ce que l’on ressent en se noyant. Je suppose que lorsque cela arrive en vrai – ou bien son approximation par le supplice de la noyade – est un million de fois pire. Vais-je parler s’ils me font subir cela ? Et même si je suis capable de résister au supplice de la noyade maintenant, pourrais-je y résister si on me prive de sommeil, ou de nourriture ou de boissons, pendant longtemps ?

      Je ne vais pas me mentir. Certaines choses me feront parler, c’est sûr. N’importe laquelle des approches de force brute ferait l’affaire, comme de casser un os, de brûler des parties du corps, de percer une dent ou de couper un doigt.

      Le pire, c’est que même si je décide de parler, je ne peux rien leur dire qui ferait arrêter la torture, pas s’ils veulent que je craque le cryptosystème Tema ou que je l’explique en détail. J’ai à peine compris le bébé de Muhomor quand j’avais le bénéfice des cerveaucytes, et seulement au même niveau qu’un novice comprend comment fonctionne la télévision. Nous savons tous qu’il n’y a pas de petites personnes assises dans cette boîte magique, mais seulement certains d’entre nous savent que les écrans LCD fonctionnent en activant électroniquement des cristaux liquides afin qu’ils fassent tourner de la lumière polarisée.

      Je vois quelque chose à travers la caméra de mon téléphone qui me distrait de mes réflexions.

      Non, pas quelque chose.

      Quelqu’un.

      Je zoome la caméra pour m’assurer de ne pas avoir une hallucination résiduelle et mon pouls bondit lorsqu’une de mes inquiétudes est résolue.

      C’est M. Spock.

      Il est assis derrière la grille de ventilation et il grignote quelque chose.

      Lorsque je parviens à deviner ce qu’il mange, je lui crie presque de s’arrêter.

      Le petit gars mange un cafard géant.

      Je lance frénétiquement l’application EmoRat en faisant passer la connectivité par mon téléphone et je prie pour qu’Ada n’ait pas fait quelque chose d’intelligent, comme de router le trafic de l’application EmoRat par un serveur auquel je n’ai pas accès sans Internet.

      M. Spock arrête de mâcher et s’anime, je sens que nous sommes connectés.

      Je suis submergé de bonheur de rat qui prouve que M. Spock était aussi inquiet pour moi que je l’étais pour lui.

      — Où étais-tu ? lui envoyé-je par l’application. Que s’est-il passé ?

      M. Spock réagit à mes paroles avec plus de chaleur, mais également de la perplexité. Il me faut quelques instants pour comprendre pourquoi il est un peu bête. Comme moi, M. Spock n’est pas aussi intelligent que d’habitude, car son boost cérébral requiert également une connexion Internet.

      — Pourquoi manges-tu de la nourriture aussi dégoûtante ? dis-je en espérant pouvoir comprendre quelque chose d’aussi simple.

      Encore plus perplexe, il répond par les mêmes émotions que lorsque je lui donne des cacahuètes : son repas préféré. Je crois qu’il essaie de dire : ‘mon vieux, ce cafard est délicieux’.

      Je projette mon soulagement qu’il aille bien et mon amour pour lui en général, et il brille d’une aura profondément violette : son état le plus heureux.

      Il croque ensuite son goûter et il essaie de m’envoyer les émotions qui en résultent, comme s’il essayait de dire ‘Tu vois, je t’avais bien dit que c’était délicieux’.

      Je fais de mon mieux pour éviter un haut-le-cœur et j’aurais aimé avoir accès à Google pour vérifier si les rats peuvent bien manger des cafards. Le bon sens me dit que cela ne devrait pas poser de problème, sinon New York serait jonchée de rats morts empoisonnés par des cafards. Je parie qu’en liberté, les rats mangent des tonnes d’insectes pour les protéines, alors pourquoi pas les cafards ? Après tout, ce sont des insectes non toxiques.

      Une idée se forme et je demande :

      — M. Spock, peux-tu aller dehors ?

      Il ne semble pas comprendre, alors j’essaie une commande que j’utilise en général lorsque je quitte la maison. Je lui dis de sauter dans la poche s’il le souhaite.

      — M. Spock, envoyé-je. Air frais ?

      Je vois qu’il reconnaît ce que j’ai dit, car je suis frappé par une nuée d’excitation de rat qui accompagne typiquement l’idée de faire un tour dans ma poche.

      J’attends de voir s’il extrapole l’ordre comme je le souhaite, car cela n’a aucun rapport avec le fait de sauter dans ma poche.

      Avalant le dernier morceau de son repas dégoûtant, M. Spock s’éloigne rapidement, ce qui m’indique qu’il cherche sans doute de l’air frais, ou ce qui est tout aussi probable, qu’il me cherche moi et ma poche.

      L’application me permettant de voir ce qu’il voit ne fonctionne pas à cause de l’absence de connectivité, malheureusement, mais j’ai une idée de sa progression d’après les émotions que je récolte grâce à l’application EmoRat.

      Au bout de quelques minutes, l’application EmoRat se déconnecte, m’informant que M. Spock est hors de portée du téléphone. Cela indique qu’il est loin, mais cela ne prouve pas nécessairement qu’il est sorti.

      Ma théorie est que M. Spock s’est caché quelque part dans cet hélicoptère. Cela signifie que son voyage l’a conduit jusqu’au tuyau d’aération d’un garage ou d’un hangar ou d’un toit : des endroits qui ont plus de chances d’être exposés à l’extérieur et d’avoir du réseau, à supposer que nous nous trouvons près d’une antenne et que nous ne sommes pas quelque part en Antarctique.

      Ce qui est important, c’est qu’une fois que M. Spock trouve de l’air frais et en profite, il doit revenir à portée de l’application. S’il ne le fait pas, mon idée ne fonctionnera pas. J’espère qu’il fera ce qu’il faut, car une fois qu’il trouvera le réseau mobile, il devrait récupérer sa version du boost cérébral et cela augmentera ses chances de revenir. Ou bien, il pourrait simplement revenir s’il a envie de m’accompagner.

      Décidant de travailler en supposant que je reverrai bientôt M. Spock, je me dépêche de mettre pleinement en œuvre mon idée et je lance l’IDE d’AROS.

      Heureusement, je devrais pouvoir faire le code nécessaire sans le boost, bien que je sois préoccupé par toutes les douleurs dans mon corps et toutes les inquiétudes au sujet de mon futur immédiat.

      Le postulat de l’application est simple. J’ai l’intention d’utiliser M. Spock comme une sorte de pigeon voyageur high-tech. Chaque cerveaucyte est un minuscule ordinateur avec une unité basique et une mémoire. Les ressources des cerveaucytes sont limitées. C’est pour cela que j’utilise l’architecture serveur/client qui place la majeure partie des exigences en processeurs et en mémoire dans le cloud. Mais en cas de besoin, les cerveaucytes de M. Spock ont largement assez de mémoire pour stocker un court e-mail et une autre application. Le nouveau logiciel fonctionnera dans la version du système AROS de M. Spock et cherchera la connectivité Internet. Une fois que l’application se connectera en ligne, elle enverra le mail préparé à une liste de personnes prédéterminées.

      Je code à fond et le travail fait passer le temps à toute vitesse, ce qui est super, d’autant plus que mes ravisseurs me laissent sans doute mariner ici afin que je puisse ruminer et m’ennuyer sans pouvoir bouger. Ce qui me prendrait normalement quelques minutes dans mon état amélioré, me prend deux heures et quand j’ai terminé, je m’inquiète vraiment que M. Spock ne revienne pas, rendant tout cet exercice de programmation inutile.

      Je relis environ une centaine de fois le code que j’ai écrit et je teste des parties du code pouvant être testées indépendamment. Ce serait nul si je ratais l’occasion de contacter mes amis à cause d’un bug ordinaire. Quand j’ai l’impression que je préférerais avoir un autre tube dans le nez plutôt que de relire les mêmes lignes de code, j’arrête d’écrire la partie de l’application pouvant envoyer des mails et j’écris un module permettant de recevoir des mails, au cas où mes amis répondraient.

      Quand toute la programmation est terminée, je réfléchis à quoi écrire dans le mail.

      ‘Bonjour à tous, écris-je. Des gens prétendant faire partie d’une unité spéciale du gouvernement m’ont capturé.’ Je continue, expliquant ma situation, ce qu’ils m’ont fait et je prends soin de décrire les gens que j’ai rencontrés.

      — Ada, la psy chez qui tu avais pris rendez-vous pour moi fait partie de la CIA ou quelque chose du genre. Je sais que cela paraît fou, mais je t’assure que c’est vrai. Je parie que tu pourrais le confirmer en creusant plus loin sous sa couverture de psychologue. Joe, la réceptionniste de la pseudo-psy pourrait savoir quelque chose. Elle ne m’a pas semblé être une agente du gouvernement. Elle s’appelle Monika.

      Je marque une pause et je regarde si M. Spock est revenu, mais l’application EmoRat est silencieuse.

      Pour tuer le temps et m’empêcher de devenir fou, je revois mon enregistrement de la séance avec le docteur Golovasi pour voir si je peux inclure autre chose dans le mail qui pourrait aider mes amis. Je vois un élément utile, mais je ne suis pas certain d’être assez énervé contre elle pour inclure cette information. Puis je décide que je le suis, et j’envoie le mail avec : ‘Joe, Golovasi a dit avoir un fils. Cela pourrait faire partie de sa couverture, mais vu la façon dont elle l’a dit, je ne le crois pas.’

      Comme M. Spock n’est pas revenu, je travaille à étendre l’application e-mail pour supporter les images jointes, me disant que je pourrais inclure un aperçu des vidéos de Golovasi ainsi que le visage de l’agent Lancaster. Une fois que j’ai terminé, j’attache quelques images de mes ravisseurs.

      Lorsque je ne peux plus imaginer d’autres améliorations ou quoi que ce soit à ajouter à mon message, je commence vraiment à m’inquiéter du retour de M. Spock.

      Soudain, la porte de ma chambre s’ouvre et des personnes masquées entrent en traînant une sorte de table à roulettes.

      Un morceau de tissu vert couvre la table, mais malgré cela, la vue de cette installation glace mes pieds nus.

      — Qu’est-ce que c’est ? dis-je en essayant de paraître courageux. Et vous rendez-vous compte que vous me détenez ici illégalement ?

      Au lieu de répondre, l’un des hommes retire le morceau de tissu d’un geste théâtral. Stupéfait, je fixe les objets sur la table pendant que les deux personnes quittent nonchalamment la pièce.

      La nausée me retourne l’estomac quand je détaille chaque objet. Il y a des marteaux, des scalpels, des scies, des perceuses, une batterie de voiture avec des pinces sinistres et un grand nombre de choses pointues et dangereuses que je ne peux même pas nommer.

      Mes pires craintes se sont manifestées.

      Ils ont l’intention de me torturer réellement maintenant.
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      Non.

      Ce sont des employés du gouvernement et le gouvernement ne torture pas. En fait, peut-être le font-ils, ou l’ont-ils fait, mais pas officiellement et certainement pas de cette façon : avec l’équipement qui ferait grimacer un méchant dans un film de James Bond. Du moins, c’est ce que je crois, même dans le cas des espions et des terroristes. D’un autre côté, ils n’auraient pas non plus dû m’injecter toutes ces drogues, mais ils l’ont fait.

      Il existe une légère probabilité afin que ce soit une tactique psychologique destinée à me faire peur et ainsi me faire coopérer. Si c’est le cas, cela fonctionne vraiment bien.

      Luttant contre ma nausée, j’examine chaque outil pour voir s’il a fait l’objet d’utilisations précédentes. Si quelque chose a déjà été utilisé, cela a sans doute été stérilisé et il y aurait une sorte de logique macabre. On ne veut pas transmettre le sida ou l’hépatite à ses prisonniers, car cela briserait la convention de Genève. C’est un peu comme le coton d’alcool appliqué sur les prisonniers avant l’injection létale.

      Je commence à crier des obscénités contre mes ravisseurs et je continue jusqu’à en avoir mal à la gorge. Puis je les supplie de ne pas utiliser ces choses sur moi et de me laisser partir. Je n’obtiens aucun résultat, si ce n’est que je frôle la crise de panique.

      Je suis sur le point d’exploser d’inquiétude, lorsqu’une vague d’émotions positives de rat interrompt mes malheurs.

      — M. Spock, mon vieux, tu es rentré, lui transmets-je en chargeant mon message de tout le soulagement que je ressens. S’il te plaît, reste où tu es. J’ai besoin de faire quelque chose.

      Je ne sais pas du tout s’il m’écoute ou s’il court vers la pièce contenant le téléphone, restant ainsi à portée du hotspot, mais je reste connecté à M. Spock assez longtemps pour charger la nouvelle application qui transformera le rat en pigeon voyageur high-tech.

      Maintenant, le plus difficile.

      — Bon, M. Spock, envoyé-je. J’ai besoin que tu me rendes un énorme service. Je veux que tu retournes dehors.

      Une dose de confusion gâche les sentiments joyeux venant de l’application EmoRat. Sans son boost, le petit gars a du mal à comprendre le langage humain.

      — Qui est un bon petit rat ? dis-je pour le rassurer de façon aussi apaisante que possible. N’ais pas peur.

      Lorsqu’il est à nouveau content, je croise mentalement les doigts et j’essaie de le refaire sortir, même si j’ai peur qu’il puisse répondre quelque chose du genre : ‘Hé, tu crois que je vais me faire avoir deux fois de suite ?’

      — M. Spock, envoyé-je avec nonchalance, comme si j’étais sur le point d’aller me promener dans Central Park. Air frais ?

      Je suppose que son absence de boost cérébral peut fonctionner en ma faveur.

      M. Spock devient excité et je vois qu’il est partant. J’espère simplement qu’il était bien à l’extérieur lorsque j’ai perdu le contact avec lui, ce qui est une énorme hypothèse.

      Après dix minutes d’angoisse durant lesquelles j’espère perdre la connexion avec mon rat, l’appli EmoRat envoie un message d’erreur de connectivité.

      N’ayant rien de nouveau à faire, je me remets à observer l’affreuse table et je me demande si l’on considère que faire attendre quelqu’un avant de le torturer est une forme de torture. Enfin, je me force à fermer les yeux pour arrêter de regarder cette fichue table.

      Quelques secondes après avoir fermé les yeux, j’entends l’horrible bruit de perceuse.

      — Hé, je ne suis pas en train de dormir, crié-je en sachant très bien que cela ne sert à rien de me plaindre. Je vais garder les yeux ouverts. Éteignez ça.

      Le bruit reste, alors je le noie encore avec de la musique. Cette fois, c’est une chanson d’Evanescence.

      Comme il est 22 h 12 et que je sais qu’il faudra des heures à M. Spock afin de compléter sa mission, je commence à faire des jeux sur mon téléphone pour tuer le temps.

      Après d’autres heures d’angoisse, je décide que M. Spock devrait être de retour. Il est presque six heures du matin le dix-huit, ce qui signifie qu’il a mis une heure de plus que la dernière fois que je l’ai attendu, en supposant que, avec tout ce manque de sommeil, mes calculs soient corrects. En outre, est-il exact de supposer qu’il faudrait autant de temps à M. Spock pour sortir et revenir que la dernière fois ?

      Au bout d’une heure de plus, je commence à me demander si je ne devrais pas imaginer un plan B.

      Lorsque je ne trouve aucun plan B, même après une autre heure de concentration, je me rends compte que je suis mort de faim et que j’ai soif et que, paradoxalement, j’ai besoin d’aller aux toilettes. Je suppose que mon rythme circadien sait que c’est le matin et que mon corps exige un petit déjeuner et un tour aux toilettes, comme d’habitude.

      J’arrête de jouer avec mon téléphone, j’ouvre les yeux et je recommence à me rendre fou en imaginant l’utilisation de cet équipement horrible sur moi.

      Après une autre demi-heure qui me donne l’impression de durer la moitié de ma vie, la porte de la pièce s’ouvre.

      J’éteins la musique et je découvre que le bruit de perceuse a disparu.

      Je me raidis en regardant l’agent Lancaster entrer lentement dans la pièce.

      En y réfléchissant, je m’étais attendu à le voir porter un bandeau noir sur l’œil, comme un pirate. À la place, tout le côté droit de son visage est couvert de bandages. Il ressemble à une momie non terminée.

      — Mes supérieurs doutent de mon objectivité, dit-il d’une voix plus froide que les hivers sibériens. Ils envoient un remplaçant pour l’interrogatoire, ce qui signifie que nous n’avons que vingt-quatre heures à profiter de la compagnie l’un de l’autre.

      Il frôle les instruments de torture du bout des doigts, comme la caresse d’un amant, et il ajoute :

      — J’ai l’intention de profiter au mieux du peu de temps qu’il nous reste.

      J’ouvre la bouche pour faire appel à sa compassion, mais rien que je peux dire ne lui rendra son œil. Avant de pouvoir prononcer un mot, son téléphone portable sonne, la sonnerie héroïque ressemblant au thème d’une série comme Vingt-quatre heures chrono. Comment se fait-il qu’il puisse capter dans cet endroit ? Je suppose que son téléphone doit utiliser le wi-fi pour les appels, comme le permettent certains services téléphoniques plus récents, ou bien peut-être n’était-ce pas un appel du tout, mais un e-mail ou un texto.

      L’agent Lancaster regarde son téléphone, plisse l’œil qu’il lui reste et sort en trombe de la pièce.

      Je vérifie frénétiquement l’application EmoRat pour voir si M. Spock est à sa portée, mais ce n’est pas le cas. A-t-il seulement pu sortir ? Mes amis savent-ils déjà ce qui m’arrive ? Le message que l’agent Lancaster a reçu a-t-il un rapport ?

      Peuvent-ils me sauver avant qu’il s’attelle à sa tâche macabre ?

      Pendant encore deux heures et quarante minutes, il ne se passe rien, et l’attente me rend fou. Soudain, la porte s’ouvre encore, mais au lieu de l’agent Lancaster – et à mon léger soulagement – c’est Golovasi qui entre.

      — Nous devons parler, dit-elle avec un air d’inquiétude maternelle. Steven, je veux dire l’agent Lancaster, a peut-être perdu les pédales.

      Elle fronce le nez en regardant les objets de torture.

      — Je n’ai pas pu…

      Je ne saisis pas ce qu’elle dit ensuite, car, à mon très grand soulagement, je suis affecté par les émotions de M. Spock.

      — Tu es le meilleur rat au monde, lui envoyé-je et je regarde s’il m’a apporté des mails. Je t’achèterai une livre entière de cacahuètes quand nous sortirons d’ici.

      J’ai un e-mail de presque tous ceux que je connais. Je suis sur le point de lire le mail d’Ada lorsque je vois Golovasi m’observer d’un air intrigué. Je suppose qu’il ne s’attendait pas à ce que je l’ignore.

      — Écoutez, Jane, ou quel que soit votre nom, réponds-je d’un ton sec. Je comprends à quel jeu vous jouez. Votre collègue, l’agent Pugh, a déjà essayé une technique similaire. Vous êtes le gentil flic. Lancaster est le méchant flic enragé. Je regarde beaucoup Netflix et je connais la chanson.

      Elle semble pensive, cherchant sans doute la meilleure façon de me gérer. Enfin, elle dit :

      — Il va vraiment vous faire du mal. Je peux vous le promettre.

      Je la crois. Même si c’est une menteuse, je suis convaincu qu’elle dit la vérité en ce moment et malgré mon espoir renouvelé, ce savoir me fait trembler de peur.

      — Ce n’est pas comme si nous vous demandions de trahir vos amis ou votre pays, dit-elle sincèrement. Nous voulons simplement…

      Je n’écoute pas ses sophismes au sujet du besoin du gouvernement d’être capable de craquer toute forme de cryptosécurité que ses ‘ennemis’ pourraient déployer. Avant cette débâcle, au cours d’une réunion récente du Club des cerveaucytes, j’ai argumenté avec Muhomor sur ce même thème, et à ce moment-là mes opinions étaient proches de celles qu’elle défend. Les choses sont différentes maintenant. Je ne lèverai pas le petit doigt pour empêcher Muhomor de lâcher Tema dans le monde, à la mode open source. En fait, je l’aiderai, où je le ferai à sa place, juste pour embêter ces gens.

      Regardant Golovasi dans les yeux et hochant la tête comme si j’écoutais, je lis le mail d’Ada.

      ‘Chéri, commence-t-elle. J’espère que ce n’est pas grave, mais j’ai dû retarder le retour de M. Spock afin de faire quelques recherches sur ta situation. Vois les choses du bon côté. Nous pouvons maintenant te faire passer des informations utiles. Tu vas recevoir des messages de la part des autres, mais sache que je suis sortie de l’hôpital et que personne ne m’a embêtée, alors tu n’as pas besoin de t’inquiéter pour moi. Muhomor est en effet dans le coma. Ta situation a rendu ton cousin plus fou que d’habitude et je ne croyais pas que c’était possible. Il pense avoir une façon de t’obtenir l’aide dont tu as besoin, mais il a dit que nous ne voudrions pas connaître les détails. Tu devrais lire son mail…’

      J’arrête de lire le message d’Ada, j’ignore le mail de Mitya et j’ouvre celui de Joe, remarquant qu’il y a une pièce jointe, ce qui est étrange.

      ‘Son vrai nom est Jean Berger, et elle a en effet, un fils commence l’e-mail de Joe et je sens un frisson me parcourir la colonne en regardant la personne dont Joe parle. Son fils s’appelle Mark. La femme de son fils s’appelle Evelin. Sa petite-fille s’appelle Mary. Je suis dans leur maison dans le Queens. cf. pièce jointe.’ Mon doigt mental tremble quand je double clique sur l’icône de la pièce jointe. Je vois une image d’un homme de mon âge. Il a un œil au beurre noir et gonflé, son visage est effrayé et le canon du pistolet de Joe est posé sur sa tempe. ‘Dis à cette connasse que si je n’ai pas de tes nouvelles dans quelques heures, je les tuerai l’un après l’autre, en commençant par la gamine.’

      Je manque m’étrangler d’un mélange d’horreur et de soulagement, mais je repousse ces émotions.

      Joe vient de me donner le petit avantage dont j’avais besoin.

      — Vous vous appelez Jean Berger, et votre fils, Mark, a de gros problèmes, dis-je en chuchotant doucement, interrompant la tirade de Golovasi-Berger.

      Elle pâlit et regarde par-dessus mon épaule, confirmant mes soupçons qu’il y a bien une caméra et un microphone cachés quelque part dans la pièce.

      — Quoi ? Comment …

      — Approchez-vous, je vous chuchoterai le reste.

      Elle jette un coup d’œil à la table et je vois qu’elle est tentée d’attraper quelque chose de pointu et de me poignarder. Cependant, son instinct maternel prend le dessus et elle s’approche suffisamment pour que je puisse lui mordre l’oreille si je le voulais.

      — Savez-vous quel genre de monstre est mon cousin ? dis-je aussi doucement que je le peux, en espérant que le microphone derrière elle n’est pas assez sensible pour distinguer mes paroles.

      Elle hoche la tête, le menton tremblant.

      — Dans ce cas, vous comprenez la gravité de la situation.

      Je me rends compte que je parais terriblement cruel, mais je ne peux rien faire. Je n’ai pas beaucoup de compassion pour cette femme manipulatrice.

      — Joe se trouve dans la maison de votre fils. Il n’y a pas que Mark, il y a aussi Evelin et Mary. Il dit qu’il les tuera s’il n’a pas de mes nouvelles. Il dit qu’il commencera par Mary.

      Je décris l’apparence de Mark sur la photo.

      — Dis à ce psychopathe que s’il touche le moindre de leurs cheveux, je l’écorche vif, siffle-t-elle avec véhémence, oubliant de chuchoter.

      — Vous perdez un temps précieux. Je ne veux pas que des gens innocents soient blessés.

      Quelque chose semble se briser en elle. Ses épaules s’affaissent et des larmes coulent de ses yeux.

      — Écoute, je ne sais pas comment tu communiques avec lui, mais je ne peux pas te faire sortir, même si je le voulais. Je ne suis pas…

      — Assurons-nous que Joe ne fasse pas de bêtises, l’interromps-je. Je vais lui dire de ne rien faire, mais il faut me laisser me connecter au wi-fi. Rapidement.

      Elle semble perdue, mais elle dit :

      — Le mot de passe wi-fi se trouve sur mon téléphone.

      Elle tapote sur son téléphone et me montre une longue série de nombres.

      — Comment as-tu l’intention de contacter ton cousin ? Veux-tu que j’apporte ton téléphone ? C’est peut-être plus rapide si tu l’appelles avec le mien.

      — Jean.

      La voix de l’agent Lancaster accomplit la prouesse impossible de paraître plus froide qu’avant.

      — Je n’arrive pas à croire que tu te fasses avoir par un hacker et ses petits tours de manipulation sociale.
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      Merde. Il a dû m’entendre l’appeler par son prénom à cause de la surveillance de la pièce et il est revenu s’assurer qu’elle ne me laisse pas sortir.

      Cependant, ce dont il ne doit pas avoir conscience, c’est que j’ai déjà obtenu quelque chose d’extrêmement précieux. J’ai enregistré le mot de passe wi-fi qu’elle m’a montré et je suis en train de pénétrer leur réseau au moment où ils se disputent.

      — Comment peut-il connaître les noms de mon fils et de ma famille ? l’entends je lui demander d’une voix qui me semble lointaine. Ou le fait qu’ils habitent dans le Queens, ou encore l’apparence de mon fils ?

      — Il t’a vu pour ta séance de thérapie à Manhattan, répond Lancaster. Il a dû pirater…

      Je n’entends pas ce que l’agent dit ensuite, car je suis en ligne et mon boost cérébral me frappe comme une tonne de briques très agréables.

      — Vous êtes resté déconnecté ou sans connaissance pendant trois jours, dit Einstein. Il est actuellement…

      J’ignore Einstein, car je suis submergé par la sensation de redevenir entier. C’est comme de récupérer la vue après être resté aveugle pendant dix ans, se réveiller d’un coma et revenir à la maison après le service militaire, tout cela en même temps et multiplié par un million. L’effet de dilatation temporelle se déclenche tout de suite et j’ai l’impression de pouvoir écrire un traité de philosophie le temps qu’il faut à l’agent Lancaster de dire un seul mot furieux à Jean-Jane.

      Je formule un plan pour sortir de cet endroit presque sans heurt. Puis je me rends compte que je peux en trouver une douzaine de plus, bien qu’aucun ne me fasse sortir d’ici aussi vite que je le voudrais.

      En l’espace d’une respiration, je parcours le réseau informatique de mes ravisseurs et je vérifie qu’il s’agit effectivement d’une unité spéciale du gouvernement, comme l’a prétendu Lancaster. Leur spécialité est la cybersécurité et ils ont été récemment mis en place à cause de pressions politiques à la con. Je vois également des indices qui expliquent quelques événements passés. Par exemple, lorsque ma pseudo-psy m’a parlé de ma paranoïa, ils ont arrêté de m’espionner pendant le reste de la journée, ce qui explique pourquoi je me suis senti soulagé après la thérapie. Ils ne me suivaient vraiment plus. Et lorsqu’ils ont découvert que Muhomor et moi avions été admis à l’hôpital, ils ont paniqué, en partie à cause de quelques informations intéressantes que je découvre au sujet de Muhomor dans les dossiers de l’unité.

      Il s’avère que malgré ses vantardises fréquentes, Muhomor ne nous a jamais parlé de ses prouesses les plus douteuses. Par exemple, sous d’autres noms, il a participé à la création de cyber armes pour les États-Unis, le Royaume-Uni et l’Israël : des logiciels qui font paraître le ver Stuxnet, une arme destinée à saboter le programme nucléaire iranien, comme un jeu d’enfant. Les agents pensent également qu’il a toute une base de données de kompromat – le mot russe indiquant des informations servant au chantage.

      Je vois vite que c’est pour cela que l’unité spéciale n’a pas directement poursuivi Muhomor, peu importe à quel point ils voulaient posséder Tema dans un but de sécurité intérieure. Ils avaient de bonnes raisons de croire qu’il avait une version sophistiquée de dispositifs d’homme mort ou d’assurance en place qui se déclencheraient s’il lui arrivait quelque chose : comme d’être enfermé dans une pièce sans accès à Internet.

      L’unité spéciale pense qu’une grande partie de ce kompromat sera rendue publique s’il a un problème, et ils s’inquiètent même que des cyberattaques automatisées puissent frapper des cibles américaines et/ou russes. Ces attaques créeraient un scandale majeur, car les armes utilisées seraient construites par les états. Ce qui est vraiment révélateur, c’est qu’ils ont plus peur d’un scandale que de cybermenaces.

      Lorsqu’ils ont appris l’état de santé de Muhomor, ils ont pris le risque de pirater quelques-uns de ses serveurs pour prévenir le déclenchement de certaines de ces contre-mesures, mais tout était codé en Tema, ce qui leur donnait une raison supplémentaire de devoir craquer le système dès que possible. J’ai cependant l’impression qu’ils m’auraient infligé ce qu’ils m’ont fait même sans cette pression.

      Il est ironique qu’ils aient eu peur d’un scandale de la part de Muhomor, car maintenant, ils vont en avoir un sur les bras de toute façon, grâce à moi. J’ai enregistré toutes les vidéos de mon téléphone sur le serveur le plus sécurisé de Mitya au cas où quelqu’un comprendrait que je me trouve dans leur réseau et me coupe tout. Une fois que les vidéos sont en sécurité, je crée un joli montage des violations les plus choquantes de mes droits de l’homme, montré dans les détails les plus croustillants. Une fois que c’est fait, j’envoie le film à Mitya et je commence une connexion de l’appli de téléconférence avec lui et Ada, disant frénétiquement en Zik :

      — Salut Mitya. Je suis à nouveau connecté. Pardon, mais je n’ai pas lu ton mail. Que peux-tu faire avec cette vidéo ?

      — Mike, répond Ada instantanément, son message étant rempli de tant d’émotions turbulentes que je n’arrive pas à les distinguer.

      Un torrent de messages Zik s’ensuit avec tant de vitesse que je me demande si Ada a reçu un boost supplémentaire pendant que j’étais absent et qu’elle parle maintenant plus vite que je ne peux la comprendre.

      — Ralentis, s’il te plaît, l’interromps-je. J’ai une tonne de services à te demander à toi aussi, mais laisse-moi parler d’abord avec Mitya. Il a des connaissances qui peuvent m’aider.

      — Commence le partage, exige-t-elle en apparaissant devant moi sous sa forme normale, mais plus petite.

      Son visage inquiet est un baume pour mes nerfs trop actifs.

      Je commence l’application de partage afin que mes amis puissent voir ce que je vois. Je localise également la caméra dans la pièce et je leur envoie les données vidéo. De cette façon, ils auront deux points de vue.

      — Mon vieux, intervient Mitya dans le message télépathique accompagné d’un mélange d’inquiétude et de soulagement. Comme je l’ai dit dans le mail que tu n’as pas pu lire, je sais qui te détient et j’ai commencé à travailler pour te faire sortir.

      Imitant Ada, il apparaît dans la même pièce sous la forme d’une petite silhouette flottant près de l’épaule de l’agent Lancaster et comme Ada, il porte ses vêtements normaux.

      — Ton unité spéciale a été formée d’agents de la CIA, du FBI, de la NSA et de plein d’autres acronymes. Le moteur derrière tout cela, c’est un certain membre du congrès nommé Chandler.

      Je fais autre chose pendant que Mitya me parle, faisant une rapide recherche sur Internet qui révèle que ce membre du congrès a été la victime d’un piratage massif par la Russie. D’une façon ou d’une autre, il a réussi à transformer cette humiliation en croisade politique. Pas étonnant qu’il soit derrière cette unité spéciale.

      — Je vais rencontrer ce membre du congrès dans peu de temps, poursuit Mitya. Je vais l’informer des merdes qui sont sur le point d’être associées à son nom, sans parler du fait que je vais dépenser quelques centaines de millions de dollars en publicité négative contre lui s’il ne te relâche pas dans l’heure qui suit.

      J’entoure la table de torture d’un grand trait rouge sur la vue que Mitya possède de ma pièce et je dis :

      — Tu ferais mieux de restreindre cette heure à quelques minutes.

      — Bien sûr, répond Mitya, à voix haute cette fois. Je regarde la vidéo que tu as faite et je n’arrive pas à croire ces gens.

      — Moi non plus, ajoute Ada dont le visage est rempli de compassion horrifiée.

      Son regard passe de moi à mes ravisseurs qui se disputent, et sa compassion se transforme en colère.

      — Je n’arrive pas à croire ce qu’ils t’ont fait subir.

      — Postons ce montage sur YouTube, leur dis-je. Ainsi que la vidéo en live de cette pièce.

      — Bonne idée, répond Mitya avant de prendre un air pensif.

      Puis il hoche la tête et dit :

      — La vidéo est déjà sur YouTube et j’envoie un mail à James, mon gourou marketing. Sa priorité sera de pousser cette vidéo jusqu’à ce qu’elle devienne virale. La vidéo live sera également mise en ligne et je l’enverrai au membre du congrès.

      — Parle aussi avec Kadvosky, suggère Ada d’un ton vindicatif. Une fois que nous aurons anéanti la crédibilité et les carrières de ces gens, il nous faudra les détruire au tribunal.

      — Et envoyez mon cousin en visiter quelques-uns.

      Je hoche la tête en direction de l’agent Lancaster qui parle toujours lentement.

      — Ce trou du cul borgne finira sûrement en prison quand tout ceci sera fini. Pour un flic, cela peut être pire qu’une visite de Joe, dit Mitya. Je vais aussi fouiller sur leur réseau. Si je trouve quelque chose de gênant, je le distribuerai de façon aussi publique que possible.

      — Merci, vous deux.

      Je laisse tomber le Zik et je parle normalement pour souligner mes paroles.

      — Je vous suis vraiment redevable.

      — N’en parlons plus, dit Mitya.

      — Il faudra beaucoup de faveurs sexuelles pour que nous soyons quittes, répond Ada mentalement.

      Mitya rougit.

      — Trop d’informations !

      Ada a dû plaisanter dans la conversation partagée au lieu de le faire en privé.

      — D’accord, voilà, tu peux fouiller.

      J’envoie les données wi-fi de l’unité spéciale à Mitya.

      — Alors, dis-je à Ada lorsque Mitya commence à travailler. Je voudrais te demander de faire quelque chose, quelque chose de moins urgent.

      — Bien sûr. Qu’est-ce que c’est ?

      — J’aimerais accomplir le rêve de Muhomor. Je voudrais rendre Tema open source.

      — Je vois, dit Ada avec un enthousiasme évident.

      Elle a toujours soutenu le côté de Muhomor quand nous parlions de l’avenir de Tema.

      — Une fois que le monde entier aura accès à Tema, l’unité spéciale n’aura plus besoin de toi.

      — Exactement. Mais c’est aussi pour leur faire un gros doigt.

      — Et, intervient Mitya, lorsque ce sera répandu, le monde verra que Tema est impossible à craquer et plus personne ne voudra nous kidnapper pour avoir une sorte d’avantage.

      — C’est ce que je pensais aussi. Cela me conduit à une autre idée, encore moins urgente. Je pense que nous devrions partager le concept et les logiciels des cerveaucytes avec le monde entier : les rendre open source comme je le suggère depuis des mois. Si ces gens avaient été au courant pour les cerveaucytes, j’aurais eu beaucoup plus de problèmes. Les idiots suivants pourraient vouloir les cerveaucytes et kidnapper l’un de nous pour les obtenir. De plus, il y a mon argument habituel au sujet de l’ouverture qui mène à un développement plus rapide de nouvelles fonctions et applications et à la production moins coûteuse de nanos, etc. jusqu’à l’infini.

      — Tu es simplement secoué et tu veux perturber l’ordre mondial établi.

      Mitya siffle en imaginant un monde où des millions de gens deviennent membres du club des cerveaucytes.

      — Tu sais que je n’étais jamais contre cette idée, Muhomor l’était, en revanche.

      — Moi non plus, je n’étais pas contre, dit Ada. Et je pense que Muhomor nous pardonnera quand il apprendra que nous avons diffusé Tema.

      — C’est donc réglé, dis-je, soulagé qu’ils soient d’accord avec mon idée. Mitya, as-tu pu parler avec le membre du congrès ?

      — Vieux, répond-il d’un ton sarcastique. Le membre du congrès travaille dans le temps des gens normaux, alors il n’a évidemment pas encore ouvert son mail. Mais je vais lui envoyer un texto et lui demander de vérifier ses fichus messages.

      — D’accord, merci.

      Je regarde ensuite l’image d’Ada et je dis :

      — Bébé, peux-tu conduire M. Spock hors du bâtiment ?

      Comme le petit gars n’est toujours pas connecté à Internet, je le connecte et il m’inonde instantanément d’émotions positives. Je suppose qu’il apprécie son boost cérébral autant que moi.

      — Je vais le faire sortir, dit Ada en plissant le front de détermination. Que dois-je dire à ta mère ? Je t’ai couvert, mais elle commence à avoir des soupçons. Cela fait quelques jours depuis la dernière fois que vous vous êtes parlé. En outre, Lyuba et Gogi veulent savoir où tu es.

      — Fais patienter maman un peu plus longtemps. Mais tu peux dire où je me trouve à Lyuba et Gogi. Comment va Gogi, d’ailleurs ?

      — Il guérit bien, dit Ada. Lyuba et lui tiennent compagnie à Muhomor.

      — J’envoie une voiture te chercher, dit Mitya. Oh, et tu seras content d’apprendre que ces crétins ont gardé des traces des drogues qu’ils t’ont administrées, ainsi que la vidéo de surveillance de certaines des atrocités qu’ils t’ont faites – y compris les choses que tu as ratées parce que tu étais sans connaissance. Kadvosky et son équipe vont les étriper.

      — En parlant d’atrocités, intervient Ada. Écoutes-tu cette conversation ?

      Dès qu’elle attire mon attention dessus, je me rends compte qu’en effet, je n’étais pas concentré sur ce que disait l’agent Lancaster, mais je le suis maintenant, et je l’entends dire :

      — Je veux que tu quittes cette pièce. Maintenant.

      Moins de quelques secondes de temps réel se sont écoulées depuis que mes amis et moi avons commencé notre discussion hyper rapide en Zik, alors je sais que je n’ai pas raté grand-chose du monologue de Lancaster. Je peux deviner qu’il a dit quelque chose du genre : ‘Il t’a menti au sujet de ton fils.’

      La vieille femme semble effrayée et elle a de bonnes raisons. Lancaster a l’air de vouloir l’étrangler si elle désobéit à son ordre.

      ‘Joe’, envoyé-je par texto à mon cousin. ‘Je suis presque sorti. Ne tue personne. Parle avec Mitya ou Ada. Nous sommes en contact.’

      ‘Où es-tu ?’

      Encore une fois, la réponse de Joe est impressionnante de rapidité pour un humain sans cerveaucytes.

      ‘Parles-en également à Mitya. Et je répète, laisse sa famille tranquille.’

      ‘Très bien’, répond Joe. ‘Nous nous verrons très vite.’

      Je perçois beaucoup de sous-texte sinistre dans les paroles de Joe, mais comme c’est dirigé vers les gens qui le méritent, je m’en moque. En outre, il n’est pas assez suicidaire pour attaquer le gouvernement.

      — Ta famille est en sécurité, dis-je à Golovasi-Berger quand elle traîne des pieds jusqu’à la porte.

      Ne sachant pas pourquoi je suis gentil avec elle, je décide d’obtenir quelque chose pour moi de la situation et j’ajoute :

      — Quand vous serez partie, veuillez dire à la personne aux commandes qu’elle doit appeler le membre du congrès Chandler. Dites-lui également de regarder sur YouTube en cherchant une vidéo virale qui vous rendra certainement tous tristement célèbres.

      Lorsque je mentionne le nom du membre du congrès, les yeux de la fausse psy et le seul œil de l’agent ont l’air de vouloir sauter de leurs orbites.

      — Que lui as-tu dit ?

      L’agent Lancaster semble prêt à prendre un scalpel et à découper sa collègue.

      — Qu’as-tu fait ?

      — Rien, répond Golovasi-Berger d’un ton paniqué.

      — Dehors, crie-t-il.

      Avant même qu’elle sorte de la pièce, il attrape un objet ressemblant à un pic à glace sur la table et il bondit vers moi.

      — Il va tout me dire dans quelques minutes. Je peux le garantir.

      — Oh merde, dit Mitya en russe. Ça sent mauvais.

      — Active l’application de soulagement, m’ordonne Ada et j’obéis immédiatement.

      Je profite de quelques respirations sans les millions de douleurs qui me tourmentent. Je profite également du fait que l’application dilue les messages urgents de mes fonctions corporelles.

      Malheureusement, mon répit est bref.

      L’agent Lancaster s’avance vers moi et serre ma main gauche avec force.

      — Oh merde, dis-je en répétant l’affirmation précédente de Mitya, sauf que je la dis en Zik.

      Je grimace et je détourne la tête, mais je peux toujours voir ce qu’il fait par la caméra au mur.

      — Je ne crois pas que l’application de soulagement ait été conçue pour quelque chose de ce genre…

      Lancaster enfonce le pic à glace sous l’ongle de mon petit doigt droit et le glisse dans ma chair.
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      Je continue à crier, à voix haute en russe et en anglais, mais aussi mentalement en Zik.

      Mon corps convulse et j’ai peur d’être sur le point de perdre le contenu de ma vessie et de mes intestins.

      Si l’application de soulagement diminue la douleur, je ne veux pas imaginer ce que je ressentirais sans elle.

      Mes amis crient avec moi par la pensée.

      — Je suis prêt à parler, crié-je aussi fort que je le peux.

      — Je viens de trouver son numéro de téléphone dans leurs annuaires, dit Mitya. Je lui envoie l’algorithme Tema complet.

      — Vérifie ton téléphone. Tu as ton putain de Tema !

      La sonnerie héroïque du téléphone de Lancaster se fait entendre immédiatement.

      — Il se pourrait que ce ne soit pas mon message, dit Mitya en regardant le téléphone coupable d’un air suspect. Peut-être est-ce le membre du congrès. S’il regarde la vidéo live que je lui ai envoyée, je parie qu’il est hors de lui.

      Le problème avec le boost cérébral, c’est que cela fait durer l’agonie plus longtemps. Après une milliseconde intolérable de douleur, l’agent Lancaster arrache le pic à glace de mon pauvre doigt et regarde son téléphone.

      L’application de soulagement masque la douleur de mon doigt blessé, me permettant enfin d’inspirer.

      La porte de la pièce s’ouvre et Golovasi-Berger entre en trombe avec quelques Costards dont j’ai déjà vu les visages à l’hôpital, ainsi que l’agent Pugh.

      Comme à l’hôpital, les Costards tiennent des Tasers. Contrairement à l’hôpital, c’est vers l’agent Lancaster, et moi qu’ils pointent leurs armes.

      — Vous devriez parler avec le membre du congrès Chandler, dit l’un d’entre eux d’un ton dur. Monsieur Cohen doit être relâché immédiatement. Vous êtes libéré de vos fonctions.

      Lancaster ressemble à un animal piégé et dans un moment divinatoire, je le vois presque lever le pic à glace et l’enfoncer dans mon œil.

      Je suppose que les Costards voient également son intention, car sans un autre mot, ils lui tirent dessus avec leurs tasers.

      Lancaster tombe sur le sol et une personne en masque chirurgical apparaît, comme sortie de nulle part. L’homme injecte quelque chose à l’agent tressaillant avec une seringue et le corps de Lancaster se détend sur le sol.

      — Je crois que je vais devoir faire tourner l’application BraveChill pendant quelques semaines après ça, dit Ada.

      Elle semble aussi secouée que je le suis.

      — C’est juste moi, ou bien cet agent vient-il de perdre la tête ?

      — Je suppose qu’il était très attaché à cet œil, plaisante Mitya, pince-sans-rire. Il a dû vouloir littéralement faire une transaction œil pour œil avec Mike.

      Ada gémit, mais je me concentre sur la personne en vêtement médical, car elle sort une autre seringue et s’approche de moi.

      — Attendez, dis-je. Que faites-vous…

      L’aiguille pénètre mon bras et la chaleur s’étale dans mon corps.

      — C’est bon signe, me rassure Ada, mais je ne sais pas si elle croit ce qu’elle dit. Je parie qu’ils vont te laisser partir, mais qu’ils ne veulent pas que tu saches où se trouve le site confidentiel.

      — J’aurais préféré qu’ils mettent un de ces sacs noirs sur ma tête, réponds-je, mes pensées s’embrouillant déjà. Et je sais où je suis.

      — Je suppose que c’est trop tard pour leur dire que nous savons déjà où ils se trouvent.

      La voix de Mitya me paraît très lointaine.

      — Je n’arrive pas à croire que l’on m’endort encore, envoyé-je en Zik.

      Le médicament fait ensuite son travail, obscurcissant tout.

      [image: ]
* * *

      Je me réveille avec l’odeur de shampooing à la noix de coco et la sensation de petites mains caressant mon dos.

      — Vous êtes resté sans connaissance pendant cinq heures et seize minutes, dit Einstein. Il est actuellement 17 h 47.

      Toujours confus, j’analyse la situation et je me rends compte que je dois être dans une voiture en déplacement – ou bien assis sur un matelas vibrant, ce qui semble moins probable.

      Je suis frappé par une avalanche d’excitation via l’application EmoRat et je sens M. Spock câliner mon visage, ses moustaches me chatouillant la joue.

      — Qu’est-ce qu’il y a, bébé ? dit une voix qui ressemble à celle qu’Ada réserve aux bébés et aux rats.

      Comme la voix ne vient pas d’une application, je dois supposer que les petites mains qui me massent appartiennent à Ada et qu’elle est la source de la bonne odeur dans mes narines.

      — Est-il enfin réveillé ?

      — Je suis réveillé, dis-je à voix haute en ouvrant les yeux... pour me retrouver nez à nez avec le regard rose de mon animal préféré. Où suis-je ?

      Je me tourne.

      Les yeux ambrés d’Ada sont gonflés, comme si elle avait pleuré, et cela me donne envie d’arracher la tête de quelqu’un, mais je suis trop groggy pour décider qui. En regardant, je vois de nouvelles larmes dans ses yeux, mais je crois que ce sont des larmes de bonheur. Franchement, je ne m’étais pas permis de me rendre compte à quel point Ada me manquait jusqu’ici. Si la distance augmente d’habitude l’attachement, être kidnappé et torturé par le gouvernement fait presque exploser le cœur d’émotion.

      Je m’assois et je découvre qu’il m’est étonnamment facile de bouger. Une rapide vérification du labo sur puce révèle pourquoi. Je suis bourré d’antidouleurs jusqu’au cou.

      Sans que je le commande, mon bras entoure la taille d’Ada, ma paume atterrissant sur mon endroit préféré : les deux fossettes au creux de son dos. Elle se penche contre moi et je l’embrasse. Ses lèvres tremblent en explorant les miennes, et sa respiration accélère tandis que sa langue se met à…

      Quelqu’un s’éclaircit bruyamment la gorge et je m’écarte d’Ada pour examiner l’intérieur de la voiture, ce que j’aurais sans doute dû faire avant.

      Nous nous trouvons dans une énorme limousine, entourés par un tas de gens qui doivent sans doute travailler pour Joe, car il est ici également. Lorsque Joe voit que je le regarde, son expression sombre se transforme et il fait quelque chose que je ne pensais jamais – vraiment jamais – le voir faire.

      Il me fait un clin d’œil.

      Peut-être a-t-il développé un tic nerveux que j’ai confondu avec quelque chose de joueur ?

      — C’est officiel, dit une voix familière à ma droite et je me rends compte que c’est la personne qui s’est éclairci la gorge il y a une seconde : Gogi. Tu dormirais même à travers la fin du monde.

      Je me tourne et je vois que Gogi est assis entre deux types extra larges et qu’il y a une paire de béquilles à ses pieds. Il a l’air en bien meilleure forme que je ne m’y attendais après quatre jours de convalescence.

      — Comment te sens-tu ? dis-je en ne pouvant m’empêcher de sourire de la bonne humeur du Géorgien.

      Par la télépathie, je demande à Ada :

      — Alors, que s’est-il passé ?

      Pendant le temps qu’il faut à Gogi pour me dire qu’il guérit bien, Ada m’explique en rapides messages Zik ce qu’il s’est passé pendant que j’étais sans connaissance. Elle commence par me mettre au courant de certaines avancées technologiques qu’ils ont faites en très peu de temps. Le développement le plus intéressant, c’est le nouvel algorithme de Mitya qui permet à Einstein de piloter un drone – chose qui diminuera drastiquement les coûts du système de livraison par drone de Mitya à New York et dans le New Jersey, car le système actuel se sert de pilotes humains. J’apprends alors que Tema et les cerveaucytes ont été publiés pendant que je dormais, et cela fait exploser le cerveau de tous ceux qui travaillent dans les domaines de la cryptographie et de la technologie. Je suis stupéfait d’apprendre qu’en quelques heures, au moins cinquante articles ont été publiés sur l’utilisation qui pourrait être faite des cerveaucytes. Certaines des idées proposées sont des choses auxquelles nous, les arrogants membres du Club des cerveaucytes, n’avons jamais pensé. Ada m’envoie ses dix idées préférées afin que je puisse les lire plus tard, puis elle passe à un sujet moins agréable qu’elle aimerait clairement éviter d’aborder.

      Grâce aux employés en marketing de Mitya, mes vidéos, particulièrement celle avec le tube entrant dans mon nez, sont devenues virales. JC travaille dur pour s’assurer que ma mère ne voie pas les vidéos, mais je vais devoir lui dire ce qui est arrivé à un moment donné, ou risquer qu’elle l’entende au journal. Les organisations des droits de l’homme sont sur le sentier de guerre à cause des vidéos, ce qui est bien, mais je suis maudit pour toujours en étant une sorte de célébrité, ce qui n’est pas bien. Un sénateur populaire, qui a fait l’expérience de la torture en tant que prisonnier de guerre, a écrit un tweet condamnant les choses qui ont été faites contre moi, tout comme les dirigeants de nombreux pays dans le monde. Le président n’a pas encore commenté, mais plusieurs officiels du gouvernement des États-Unis, qui ont été élus ou nommés, ont déjà tenu un nombre record de conférences de presse. Certains ont prétendu qu’une partie de la torture était l’assistance médicale fournie à un suspect détenu après avoir subi des blessures graves. N’importe quoi, en gros. D’autres ont aussi dit que ma capture était basée sur des informations fausses et enfin les conférences les plus tardives ont suggéré que les actions commises contre moi étaient le résultat d’un agent qui avait agi seul. Ada et moi nous savons tous deux qu’ils cherchent simplement à désigner un coupable.

      — Tout le personnel médical du complexe a perdu sa licence, même la femme dont tu as endommagé le doigt. Tous les autres à l’origine de cette unité spéciale vont regretter leurs actions, conclut Ada, dont les yeux ont cet éclat dangereux dont j’ai appris à me méfier. Une fois que les médias auront terminé leur chasse aux sorcières en désignant ceux qu’ils estiment responsables, nous lâcherons Kadvosky et ses avocats sur les survivants et nous leur ferons regretter d’avoir entendu ton nom.

      — Je pense que tu devrais te reposer, dis-je à Gogi.

      En même temps, je dis mentalement à Ada :

      — Merci, mais tu ne m’as jamais expliqué comment j’ai fini ici, dans cette limousine, avec cet entourage.

      — C’est simple, dit Ada à voix haute et personne dans la voiture ne semble étonné de sa réponse à une question qui n’a pas été posée. Les gens du gouvernement t’ont déposé au centre médical de l’université Hackensack, dans le New Jersey. Dès que j’ai appris où tu étais, j’ai voulu que tu sois transporté au CHU de Langone. Ton cousin a demandé que l’équipe de sécurité te suive…

      — Et elle a insisté pour venir avec nous, intervient Joe, et je devine qu’Ada et lui ont dû se disputer à ce sujet.

      D’une façon ou d’une autre, il a perdu.

      — Je ne voulais pas non plus de cet invalide, ici, dit Joe en montrant Gogi d’un index accusateur, mais le Géorgien ne semble pas perturbé.

      Je regarde à travers la vitre teintée. La verdure découpée par des pylônes électriques ainsi que les entrepôts et les usines au loin suggèrent que nous sommes toujours dans le New Jersey. Einstein confirme cela par son GPS.

      Regardant toujours la route, je démarre l’application de téléconférence et j’invite Mitya et Ada dans la session.

      Mitya dit :

      — Je suis toujours en vol, mais je devrais bientôt arriver à New York.

      Il doit avoir vu mon avatar apparaître dans la pièce devant lui, car il sourit et ajoute :

      — Tiens, voilà le Moche au Bois Dormant.

      — Je vais laisser passer ça pour une fois étant donné à quel point tu m’as aidé ces dernières heures, dis-je. Avez-vous des nouvelles de Muhomor ?

      — Tu ne lui as pas dit ? demande Mitya à Ada.

      — Je n’en ai pas eu l’occasion, rétorqua Ada. Tiens, Mike, regarde cette vidéo. Elle a été prise depuis la caméra de surveillance de l’hôpital.

      Je vois une chambre d’hôpital qui ressemble beaucoup aux chambres de luxe qu’ils ont au CHU de Langone, notre destination. Il y a un lit au milieu de la pièce et Muhomor y est installé avec un équipement médical qui me fait vivre un flash-back désagréable.

      Il y a plusieurs personnes dans la chambre, y compris une jolie femme blonde que je reconnais comme étant Lyuba, l’alliée de Muhomor, pas sa petite-amie. Elle est en visite depuis la Russie. Ada se trouve parmi les personnes présentes, ce qui m’indique que je regarde un enregistrement et non une transmission en temps réel.

      C’est triste de voir Muhomor ainsi. Je ne crois pas l’avoir déjà vu aussi longtemps sans qu’il fasse une remarque sarcastique.

      Soudain, l’équipement de monitoring se met à biper et le personnel médical autour commence à murmurer. Même sans diplôme de médecine, je comprends ce qui est arrivé.

      Muhomor a les yeux ouverts et il essaie de dire quelque chose.

      — Comment vous sentez-vous ? lui demande un médecin.

      — Viktor, peux-tu nous entendre ? demande Lyuba en russe, en posant la main sur son poignet.

      Muhomor continue à bouger les lèvres, répétant la même chose, et lorsque je l’entends enfin, je ne peux m’empêcher de glousser.

      — La cyber sécurité de cet hôpital est atroce, dit-il. Je veux que toutes mes données personnelles soient retirées de cette soi-disant base de données. Je veux…

      J’interromps la vidéo. Je pense que la tirade de Muhomor a dû être longue et je voulais seulement savoir comment il allait.

      — Comment va-t-il maintenant ?

      Je remarque que Mitya et Ada attendent tous deux que l’autre réponde à la question. Ce n’est pas bon signe.

      — Il est paralysé de la taille jusqu’aux pieds.

      Dans le monde réel, Ada pose la main sur la mienne de façon rassurante.

      — Les médecins disent que c’était le meilleur scénario que l’on pouvait espérer.

      J’attrape sa main et je coupe mon lien émotionnel avec M. Spock, au cas où il vivrait une trop grande partie de ma tristesse.

      — Comment va son moral ? m’enquis-je, ne sachant pas quoi dire lors d’une révélation si terrible. Y a-t-il quelque chose que je peux faire ?

      — Pourquoi ne le lui demandes-tu pas ? dit Mitya. Je viens de l’inviter à cette conversation.

      — Misha.

      Le message télépathique de Muhomor est chargé de beaucoup trop d’enthousiasme.

      — Je parlais justement de toi avec Mitya.

      — Ouais, répond Mitya d’un ton sarcastique. Pourquoi ne lui dis-tu pas ce que tu viens de me dire ?

      — Pas de souci, affirme Muhomor en Zik, faisant apparaître son avatar habituel inspiré par les animés dans la limousine. Je disais à quel point j’étais content que Mike ait été torturé.

      Pendant une seconde, l’idée déprimante de l’avatar de Muhomor qui se tient sur ses deux jambes dessinées alors que le Muhomor du monde réel ne pourra plus jamais se tenir debout me sort de la tête. Puis je traite les mots qu’il vient de dire.

      — Quoi ? Tu es content que j’aie été torturé ?

      — Je suis content des conséquences, clarifie Muhomor. Pas de ce que tu as souffert, mais cela n’a rien à voir.

      — C’est gentil, intervient Ada dont le sarcasme prend une tournure dangereuse. Tu as beaucoup d’empathie.

      — Tout ce que je dis, poursuit Muhomor, impassible, c’est que vous avez été géniaux de lancer Tema et les cerveaucytes à la suite de cette histoire de torture, même si j’aurais aimé que vous demandiez mon opinion pour ces derniers.

      — Comment ça ? Je veux dire, je suis content de m’être fait torturer pour le bien de tous, mais ce serait agréable de savoir quel est ou était ce bien.

      — En envisageant de publier Tema, une de mes plus grandes inquiétudes était que le gouvernement pourrait vouloir le réguler ou le supprimer.

      L’avatar de Muhomor sort une pipe de dessin animé et souffle un nuage de fumée dessinée.

      — Mais là, parce que tu es la figure de proue de ces technologies, les choses pourraient se passer différemment. Penses-y du point de vue d’un politicien. Après tous les torts que le gouvernement a commis contre toi, personne ne veut être celui qui t’a encore harcelé en attaquant tes réussites intellectuelles. En d’autres mots, celui qui décide de supprimer tes technologies donnera l’impression qu’il s’en prend à toi spécifiquement, et ainsi il sera terni par cette histoire de torture.

      — Il y a une sorte de logique tordue, admet Mitya. En particulier si les politiciens pensaient comme toi, Muhomor. Heureusement, ce n’est pas le cas. De toute façon, je pense que c’est un débat stérile. Il y a peu de chances de supprimer l’une ou l’autre de ces technologies, étant donné la manière dont nous les avons distribuées… dans le monde entier. La puissance de ces technologies causera un changement de paradigme. Les supprimer aux États-Unis impliquerait simplement que les États-Unis soient technologiquement à la traîne par rapport aux pays plus innovateurs. Comme la Chine, par exemple.

      Nous restons assis en silence pendant un moment, chacun imaginant à quoi ressemblera le monde une fois que les cerveaucytes seront omniprésents.

      Je sais que je vais le regretter, mais je dis :

      — Muhomor, un jour il faudra que tu nous parles de tes cyber armes et du Kompromat. L’unité spéciale craignait que tu aies préparé des pièges au cas où tu aurais des problèmes. Est-ce vrai ?

      — Pour citer Machiavel, il vaut mieux être craint plutôt qu’aimé, répond Muhomor mystérieusement. Je ne vous parlerai de toutes ces choses que lorsque j’aurai l’impression d’avoir suffisamment de Kompromat sur vous tous, et ce n’est pas le cas… pas encore.

      — Sur cette note agréable et amicale, Mike et moi allons nous déconnecter, dit Ada. Je suis contente de savoir que tu vas mieux, Viktor.

      — Nous allons nous déconnecter ? dis-je dans le monde réel.

      — Oui, répond-elle par télépathie. J’ai l’impression que cela fait un an que je veux te parler de quelque chose d’important, et je ne crois pas que cela puisse attendre.

      — D’accord, les gars, envoyé-je à la conversation de groupe. Nous reviendrons dans un moment.

      — Devine qui va avoir des problèmes, entends-je Muhomor dire à Mitya lorsqu’Ada et moi nous déconnectons.

      — J’ai des problèmes ? dis-je à Ada, le cœur battant.

      Elle me regarde avec hésitation pendant une seconde du monde réel, ce qui est une longue durée par la télépathie.

      Mon estomac se noue lorsque je me souviens de mes soupçons au sujet de l’étrange comportement d’Ada au cours des dernières semaines. Ma paranoïa concernant le fait d’être suivi s’est avérée justifiée, alors mes inquiétudes au sujet du comportement d’Ada le seraient-elles aussi ? Désespéré, je lâche :

      — Vraiment ? Tu vas rompre avec moi juste après que je me sois fait torturer ? Tu n’as donc pas de cœur ?

      Ada semble perplexe.

      — Quoi ? Non, tu n’as pas de problèmes, répond-elle. Du moins, pas ce genre de problèmes.

      Je pousse un soupir de soulagement.

      — D’accord, alors que concerne cette grande conversation ?

      Avant qu’Ada puisse répondre, mon esprit cérébralement boosté parcourt différentes possibilités, chacune plus effrayante que la dernière, et mon estomac se tord à nouveau.

      — Tu n’es pas malade, hein ?

      — Non. Pas malade. Pas exactement, en tout cas. C’est plutôt une sorte de grande nouvelle.

      Elle mordille sa lèvre inférieure.

      — Une grande surprise. Parce que c’est si inattendu, je ne savais pas comment te le dire.

      — Me dire quoi ?

      Si je ne communiquais pas par la télépathie, ma voix aurait sans doute trahi ma panique. Un soupçon improbable me passe par la tête, mais je le rejette, car quelles sont les chances pour que cela arrive ?

      — Je suis enceinte, dit Ada en Zik sans émotion. Ou est-ce plus approprié de dire que nous sommes enceintes ?

      — Nous sommes enceintes ? crié-je à haute voix en passant au russe, ce que je n’ai encore jamais fait à cause du stress.

      Mon soupçon improbable était en plein dans le mille, encore une bonne note pour mon intelligence boostée. Non pas que cela m’aide : je me sens complètement stupéfait.

      Ada regarde autour de nous en rougissant.

      — Je voulais que ce soit une conversation privée par télépathie, dit-elle, également à voix haute, et je me rends compte que Gogi et mon cousin me fixent du regard.

      Gogi semble choqué, mais Joe a un air pensif.

      Kiril, l’un des sbires russophones de Joe, lève le pouce vers moi et commence à dire quelque chose, mais Joe lui jette un regard assassin. Je l’interprète comme signifiant : ‘Ne te fous pas de la gueule de mon cousin. Il vient de faire de moi un oncle, et j’ai toujours voulu être l’oncle de quelqu’un.’

      Même M. Spock, qui n’est pas relié à moi par l’application EmoRat, remarque le tumulte d’émotions dans l’air et passe la tête par ma poche, regardant Ada puis moi, son nez s’agitant nerveusement.

      J’arrache mon regard au rat et je fixe Ada sans cligner des paupières pendant quelques respirations.

      Ada ne cligne pas non plus des yeux, son regard semblant attendre quelque chose. Sans doute une réaction de ma part.

      — Je ne sais pas quoi dire, finis-je par avouer, toujours à haute voix. C’est énorme.

      Puis, par télépathie, j’ajoute :

      — Ce n’est pas toi que je traite d’énorme. En vérité, je ne vois même pas que tu es enceinte…

      Me disant que c’est le bon moment pour me taire, verbalement et mentalement, je serre Ada dans mes bras. Avec son corps chaud fermement appuyé contre le mien, j’enregistre ce qu’elle m’a dit et j’ai l’impression de me trouver sur un grand huit, même si je ne sais pas si je spirale vers le haut ou vers le bas.

      Ada se détend dans mes bras et je me rends compte que j’ai dû faire ce qu’il fallait.

      Il me faut toute ma volonté pour ne pas dire quelque chose d’idiot du genre ‘comment cela a-t-il pu nous arriver ?’ À la place, j’utilise mon esprit pour chercher rapidement les réponses sur Internet. Nous utilisons toujours des préservatifs pendant le sexe, mais j’apprends rapidement que les préservatifs peuvent se rompre et que la déchirure du latex est invisible. En considérant la fréquence de nos ébats et leur vigueur, je vois comment cela pourrait arriver. Il s’avère que statistiquement, les préservatifs sont efficaces dans quatre-vingt-cinq pour cent des cas, alors Ada et moi nous trouvons parmi les quinze pour cent chanceux. Je comprends soudain certaines choses. Ada avait la nausée quelques jours avant. Elle n’a pas bu ni vodka, ni vin, ni même le vin géorgien qui est biologique et végane sans blanc d’œuf ni gélatine. En outre, et c’était le gros indice, ses règles commencent généralement au début du mois, pourtant nous n’avons jamais arrêté le sexe ce mois-ci, ce qui signifie qu’elle ne les a pas eues. Et…

      Ada interrompt mentalement mon train de pensée.

      — Nous n’avons jamais eu l’occasion de parler d’enfants. Maintenant, je le regrette.

      — Ce n’est pas tout à fait vrai. Nous avons eu cette unique conversation. Quand tu as dit un jour que tu voulais utiliser CRISPR et les autres outils de modification génétique pour faire un super bébé avec une super intelligence biologique, une extrême longévité, une empathie augmentée et j’oublie quoi d’autre.

      — Effectivement, dit-elle en s’écartant de mes bras, et je vois qu’elle sourit. Tu veux dire ce jour où tu as dit que tu préférerais faire ce bébé virtuel, ‘un mélange de nos esprits, pas de nos gènes’ dont nous ferions seulement l’expérience à travers les interfaces de réalité virtuelle et augmentée, donc pas de couches et d’autres choses désagréables ?

      — Je suppose que nous allons tous les deux vivre une expérience beaucoup plus ordinaire.

      Je pose ma main droite sur son genou et je fais passer ma main gauche dans ses cheveux en piques.

      — Je suis sûr que cela va être intéressant. Penses-y. Créer une intelligence artificielle générale est un problème si difficile, même avec les cerveaucytes, pourtant un bébé commence comme un tas de cellules bête qui grandit et acquiert une intelligence générale sans rien faire. Il suffit de fournir des cahiers de coloriage, de la nourriture, de l’amour, quelques jouets et d’autres divertissements. Nous pouvons peut-être apprendre comment…

      — Je veux donner les cerveaucytes au bébé, interrompt Ada mentalement et elle me jette un regard inquiet dans le monde réel. Dès que ce sera sans danger.

      — L’idée me semble cool, réponds-je sans hésiter. Certains pourraient voir cela comme une façon de faire des expériences sur le bébé, mais pour moi, ce n’est pas différent de ces gens qui font écouter du Mozart à leur bébé ou qui leur paient des profs ou des jouets sophistiqués. Nous pourrons communiquer avec notre enfant avant qu’il ou elle puisse parler. Nous pouvons sans doute modifier l’application EmoRat pour…

      J’arrête de parler, étonné par l’énorme adoration au fond des yeux magnifiques d’Ada.

      — Quoi ? Est-ce quelque chose que j’ai dit ? Je veux dire, pensé ?

      Elle secoue la tête.

      — Je suis simplement heureuse. Tu vas être un super…

      Ada ne finit pas sa pensée, car, à ce moment précis, un coup de feu retentit et la vitre teintée arrière de la limousine éclate en petits morceaux.
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      Mon pouls s’accélère et l’adrénaline est pompée dans mes veines. À travers la vitre brisée, je vois un camion rouge qui nous suit. Ce doit être la source des coups de feu. À part le camion, il n’y a pas beaucoup de circulation sur l’autoroute, et plus de voitures devant nous que juste derrière. Malgré tout, il existe une petite probabilité pour que le coup de feu vienne d’une voiture cachée derrière le camion.

      Je plisse les paupières et je confirme mes soupçons au sujet du camion. Il y a deux personnes à l’avant. Le visage du conducteur est caché par un casque de moto noir, ce qui est suspect en lui-même, et pas seulement parce que cela bloque l’application de reconnaissance faciale. Cependant, c’est la deuxième personne, celle qui pointe un fusil d’assaut sur la limousine, qui confirme l’idée que le camion nous en veut.

      Je n’ai pas eu besoin d’une application pour reconnaître la tête de chimpanzé tueur de Vincent Williams.

      Juste au moment où je pense que le camion est le seul véhicule dont nous avons à nous inquiéter, j’entends le rugissement de moteurs à combustion interne à deux temps, et quatre motos apparaissent de derrière le camion. Elles ont dû se cacher là. Les motards portent des casques comme celui du chauffeur de Williams, mais l’un d’entre eux a dessiné un crâne féroce sur son casque.

      Le rush d’adrénaline fait passer mon esprit amélioré en mode bataille ralenti, une sensation qui commence malheureusement à me paraître familière.

      Ma première pensée est au sujet de la sécurité d’Ada, et je me demande si c’est parce qu’elle est enceinte que je me sens aussi sauvagement furieux contre nos assaillants. Je me sens devenir la fureur. Je n’aurais pas été surpris si ma peau était devenue verte et que je me couvrais de muscles. Si j’en ai l’occasion, je frapperais chacun de nos poursuivants à mort avec un petit marteau, puis je ferais quelque chose de tout aussi horrible à leurs corps.

      Ada et moi sommes toujours assis à l’arrière, ce qui signifie qu’elle est beaucoup trop proche du danger. J’attrape Ada par les épaules et je la tire vers le milieu de la limousine tout en disant par télépathie :

      — Reste là, bébé.

      Elle est tellement sous le choc qu’elle obéit, ou bien elle est simplement assez intelligente pour faire ce que je dis. Ma logique en la mettant au centre, c’est qu’avec tous ces hommes dans la voiture, le milieu est l’endroit le plus sûr. Pour atteindre Ada, la balle devra traverser un de ces hommes ou moi, c’est un sacrifice que je suis prêt à faire.

      Pendant que je m’occupe d’Ada, mon boost cérébral me permet de faire attention au monde autour de moi. J’ai conscience que Joe et ses hommes se sont mis en action au même moment que moi. Gogi se lève également, mais il est clair que bouger le fait souffrir. Deux hommes, Luke et Carter, d’après l’application de reconnaissance faciale, ont déjà sorti leurs pistolets et ils bondissent vers la vitre brisée, sans doute prêts à riposter. Tous les autres, y compris Joe, attrapent le siège sur lequel ils étaient assis, mais je ne sais pas pourquoi.

      Plusieurs faits font surface et se cristallisent en une explication partielle de ce qu’il se passe. L’agent Lancaster était catégorique en affirmant n’avoir aucun rapport avec les attaques de Vincent Williams. À un moment donné, je n’étais pas certain qu’il disait la vérité, mais je l’ai cru ensuite, car ses paroles étaient soutenues par le fait que Muhomor avait failli se faire tuer durant l’attaque du restaurant, alors que l’unité spéciale voulait avoir Muhomor en vie, en partie à cause de l’assurance qu’il avait mise en place, et en partie parce qu’ils voulaient Tema. Je me souviens également soudain de quelque chose qui m’était sorti de la tête pendant que j’étais prisonnier.

      Williams avait mentionné une liste quand nous nous étions affrontés. Cette liste n’a aucun sens dans le contexte de l’unité spéciale, mais elle en a si quelqu’un en veut à Joe et moi. Ainsi, si Vincent Williams nous attaquait pour des raisons sans lien avec l’unité spéciale, il est logique qu’ils nous poursuivent toujours, alors même que l’unité spéciale en a fini avec moi. D’un autre côté, quelle que soit sa mission d’origine, il est probable que Williams veuille maintenant nous attaquer afin de venger la mort de son frère.

      Grâce au boost, je pense tout cela pendant que Luke et Carter ne font qu’un millimètre de progrès jusqu’à la vitre, bougeant comme s’ils étaient sous l’eau.

      Joe et les autres sont encore en train de se diriger vers leur siège.

      Comme je n’ai pas d’armes ni de plan, je décide de faire quelque chose qui ne prendra pas beaucoup de temps réel et je retourne dans la conférence virtuelle avec Mitya et Muhomor. Dès que je me connecte, les images de mes amis apparaissent dans l’intérieur déjà bondé de la limousine. Reconnaissant pour la vitesse avec laquelle nous pouvons communiquer en Zik, je fais de mon mieux pour ne pas paraître trop hystérique en résumant la situation, concluant par :

      — C’est encore Williams. Oh, et Ada doit survivre à tout prix. Elle est enceinte.

      À ce moment-là, Ada rejoint également la conversation. Elle a dû se remettre de son choc initial.

      — Nous devons travailler ensemble pour sortir d’ici.

      Le Zik d’Ada est encore une fois plus rapide que d’habitude.

      — Mike, tu prends la tête, comme pendant la fusillade du restaurant.

      — Compris, réponds-je en prenant soin de ne pas faire remarquer que c’est elle qui prend les commandes en m’assignant un rôle, car je suis content qu’elle le fasse.

      Je suis impressionné par Mitya et Muhomor. Ils ne disent rien au sujet de la grossesse d’Ada et ne se plaignent pas non plus qu’elle fasse la chef. À la place, ils demandent en chœur :

      — Que pouvons-nous faire ?

      — Muhomor, tu es en mission de reconnaissance et si possible, sabotage, dis-je rapidement. Mitya, je veux que tu imagines un plan. Appelle la police et trouve-nous un bon endroit où nous pouvons nous rendre, et peut-être du matériel que nous pouvons utiliser…

      L’avatar de Muhomor se frotte les mains de personnage de cartoon.

      — Je suis déjà en train de pirater quelques satellites. Je vais aussi regarder si je peux pénétrer dans les téléphones ou les ordinateurs de bord de vos poursuivants.

      — Je n’ai pas encore de plan, intervient Mitya, mais laissez-moi énumérer quelques informations utiles. Tout d’abord, vous êtes dans ma limousine, ce qui…

      — S’il te plaît, dis-moi que c’est une des copies de Zapo, l’interromps-je. Une de celles que Sven a modifiées pour toi ? Ce serait une très bonne nouvelle.

      — Et s’il te plaît, dis-nous que contrairement à la vitre, le reste de la limousine est blindé, ajoute Ada. Car à mon avis, c’est ça qui serait une très bonne nouvelle.

      — Je ne possède pas de véhicule blindé, répond Mitya sur la défensive. Contrairement à certaines personnes, je n’ai pas d’ennemis. En outre, je ne dirais pas que c’est une copie. On pourrait discuter du fait que Zapo a été une copie…

      — Pas le temps de discuter originalité. Est-ce une limousine qui peut être conduite à distance par l’application Batmobile ? Celle avec beaucoup de capteurs tout autour, un boost nitro, etc. ?

      Dans le monde réel, Luke et Carter atteignent enfin la fenêtre et ils tirent. Le son résonne dans l’espace confiné et Ada jure mentalement. Les motards ou les gens dans le camion tirent à leur tour. J’entends Luke grogner et je le vois serrer son épaule. Carter n’a rien et il tire encore.

      Les coups de feu effraient M. Spock au point que son aura mentale est d’un gris nerveux. Je fais de mon mieux pour le rassurer via l’application. L’humeur de M. Spock devient ambrée et je suis jaloux. J’aurais aimé que quelqu’un puisse faire pour moi ce que je viens de faire pour lui, car si j’étais un rat, mon aura serait profondément noire.

      Pendant ce temps, mon cousin et ses hommes ouvrent les sièges de la limousine et je comprends enfin pourquoi. Sous les sièges se trouve un espace de stockage contenant un arsenal qui aurait fait sauter de joie un seigneur de guerre. Je jette un coup d’œil et je vois des pistolets, des gilets pare-balles et même quelque chose qui ressemble à un lance-roquettes.

      — Oui, c’est une de ces limousines, et oui, c’est le travail de Sven. Avant que tu me poses la question, j’ai parlé de cet espace de stockage à ton cousin, même si je ne pensais pas qu’il allait le transformer en armurerie.

      La réponse de Mitya n’est que légèrement grincheuse.

      — La limousine est en ce moment conduite par Einstein. Le chauffeur n’est là que pour vous ouvrir les portières, alors tu peux demander à ton cousin de lui passer un pistolet. Eli est un vétéran de la guerre du Golfe, alors il peut sans doute vous assister.

      — Joe, dis-je à haute voix. Jette-moi un pistolet et passes-en un au chauffeur.

      Joe ne se contente pas de m’envoyer un pistolet, il sort également une pile de gilets pare-balles et il m’en jette trois. Ensuite, il se décale vers la petite vitre, par laquelle le chauffeur passe déjà la main, et il lui donne un pistolet. J’enfile un gilet et je tends le plus petit et le plus grand à Ada, en me disant que deux gilets valent mieux qu’un.

      Pour souligner l’importance de ma demande, je m’adresse à voix haute à Ada.

      — Enfile ça, s’il te plaît.

      Je tends ensuite M. Spock à Ada en me disant qu’elle sera tentée de rester plus en sécurité si elle le protège lui, en même temps qu’elle-même.

      Puis je me souviens qu’elle protège déjà quelque chose de petit : notre bébé pas encore né, et cette pensée fait remonter ma colère aveuglante. Elle menace de me submerger, mais je la repousse pour l’instant.

      J’ai besoin d’avoir les idées claires pour gérer la situation.

      — Protège-la, dis-je à M. Spock grâce à notre connexion mentale. Fais de ton mieux pour la garder calme.

      Je pourrais jurer que M. Spock me fait un petit hochement de tête avant de laisser Ada le poser dans son soutien-gorge, sous le gilet pare-balles. Je parie qu’il grince déjà des dents dans le confort chaud de sa poitrine.

      Pendant que j’examine mon nouveau pistolet et que j’enfile le gilet dans le monde physique, j’entretiens également la conversation virtuelle hyper rapide avec mes amis éloignés.

      — Mitya, prends le contrôle de la limousine. Tu as un boost cérébral, alors ton temps de réaction devrait être meilleur que celui d’un chauffeur normal et, dans ce cas précis, meilleur qu’un Einstein obsédé par la sécurité.

      — C’est fait, répond Mitya. Je vais vous conduire jusqu’à mon bâtiment LAR. Ce n’est qu’à quinze minutes.

      Encore une fois, je fais plusieurs choses en même temps. J’entre l’information du pistolet que m’a donnée mon cousin dans l’application d’assistance de visée tout en cherchant ce que Mitya a voulu dire par LAR. Une fraction de seconde plus tard, je découvre qu’il parlait de Levin Aero Robotics, l’établissement qui produit et stocke ses drones de livraison. Pendant que je fais tout cela, je dis à voix haute à Joe :

      — Peux-tu te passer de deux hommes pour protéger Ada avec leurs corps ? Je voudrais qu’elle se trouve à l’intérieur d’une pyramide humaine.

      Je m’attends à ce que mon cousin proteste ou dise que je devrais me trouver à l’arrière ou à l’avant de la pyramide que j’ai suggérée, mais il hoche fermement la tête en direction de Gogi et Luke.

      — Vous l’avez entendu. Pendant que tu y es, Gogi, bande l’épaule de Luke.

      Son choix est logique. Les deux hommes sont blessés et ne peuvent de toute façon pas nous aider au combat. Gogi grogne de douleur en s’asseyant sur le sol et Luke le suit. Ceci est la seule situation que je peux imaginer où je suis d’accord pour que d’autres hommes soient aussi proches de mon Ada. Une fois qu’elle se trouve dans cette formation protectrice, j’ai l’impression de pouvoir expirer l’air que je retenais depuis le début de la fusillade.

      — Pourquoi nous conduis-tu à LAR ? Ce n’est rien de plus qu’une usine.

      L’information du pistolet – un Beretta 92 – est traitée par l’application et lorsque j’active l’HUD, un décompte de quinze balles apparaît au coin de ma vision. Ce pistolet est un peu plus léger dans ma main que le Glock avec lequel je me suis entraîné, et j’espère que cela n’affectera pas ma capacité à viser.

      — Il y a quatre gardes de sécurité dans l’établissement LAR, explique Mitya. Et ce n’est pas simplement une usine. C’est également un établissement de stockage où nous faisons un peu de recherche et développement…

      — Conduis-nous juste à ce fichu bâtiment LAR, dit Ada qui semble malheureuse de sa situation passive. Cela donnera un lieu spécifique où la police peut se rendre et…

      — Ce n’est pas le meilleur plan.

      Muhomor imprègne son message d’inquiétude, bien qu’il regarde les événements de très loin dans un lit d’hôpital.

      — Je viens de vérifier les satellites. Quatre autres voitures et cinq autres motos vont vous rejoindre à la sortie suivante et je ne crois pas que vous puissiez vous rendre à LAR sans passer devant cette sortie. J’envoie le lien de l’image à tout le monde.

      En une fraction de seconde, je vois ce dont parle Muhomor. Les véhicules tournent à la sortie en question. Les casques noirs ne laissent aucun doute quant à l’appartenance de ces gens à la bande de motards derrière nous.

      — Eh bien, la limousine ne peut aller nulle part sans passer devant cette sortie de toute façon, dit Mitya, et je dois acquiescer.

      Nous venons déjà de passer la bretelle permettant de sortir de l’autoroute, et les grands murs de chaque côté de la route nous empêchent d’en sortir, que ce soit intentionnellement ou par accident.

      — Combien de drones as-tu garés à LAR ? demande Ada à Mitya. Je crois que j’ai une idée.

      — Cent pour cent des drones qui livrent dans le New Jersey. Et quarante pour cent de ceux qui sont en service à New York.

      Pendant qu’Ada et Mitya discutent par télépathie, je dis à voix haute au cours d’une pause dans la fusillade :

      — Joe, nous sommes sur le point d’avoir de la compagnie.

      — Mitya, cet écran fonctionne-t-il ? dis-je en indiquant la télé géante située à côté de la petite fenêtre de la cloison qui sépare la partie chauffeur de celle des passagers.

      — Oui, répond mon ami. Je vais y afficher une fenêtre Skype normale afin que Muhomor et moi puissions parler avec ton cousin et les autres personnes sans cerveaucytes.

      — Je veux également afficher les données des différentes caméras autour de la voiture, dis-je.

      En me rendant compte que je n’ai pas pris le temps d’afficher les vidéos de ces caméras sur mon interface AROS, je le fais.

      — Mitya, je prends le contrôle de tous les drones disponibles, dit Ada, son message étant rempli de détermination furieuse. Ces enculés m’ont énervée.

      — Merde, m’envoie Muhomor par message privé. Si les femmes enceintes ressemblent aux ourses avec leurs petits, Ada doit être impressionnante en ce moment.

      Avant que je puisse répondre à Muhomor, une autre ronde de coups de feu automatiques résonne et les vitres sur le côté explosent en petits morceaux qui tombent en pluie sur la moquette de la limousine.

      Les caméras montrent que les coups de feu viennent des motards qui étaient cachés derrière le camion. Il y en a quatre, et ils ont accéléré pour rouler de chaque côté de nous.

      Deux motards se trouvent à hauteur des vitres avant, pendant que les deux autres se trouvent au niveau du milieu. Le pire, c’est qu’ils visent tous leurs Uzis vers nous, prêts à tirer encore une fois.

      Je me prépare au bruit et au danger mortel.

      — Je m’en occupe, dit Mitya depuis l’écran. Il va y avoir quelques secousses.

      — Attends, lui envoyé-je mentalement, mais c’est trop tard.

      Dans un crissement de pneus, la limousine s’écarte vers le côté gauche de la route.
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      Gogi jure en tombant presque sur Ada. Joe et la plupart de ses hommes attrapent le haut des sièges, et je suis leur exemple, mon poignet donnant l’impression qu’il pourrait se déboîter.

      — Je sais que ce n’est pas le bon moment de me plaindre de l’odeur corporelle de quelqu’un, partage Ada dans un chat télépathique, mais si nous survivons à ceci, je vais acheter un carton de déodorant à Gogi.

      La portière conducteur de la limousine s’écrase contre la moto la plus avancée, ce qui nous fait subir encore une autre secousse désagréable. La moto se renverse dans les airs, jetant son conducteur comme un taureau enragé dans un rodéo. Le casque noir du motard frappe le sol et il roule sous les roues noires de la limousine. On a l’impression de passer sur un dos-d’âne quand nous écrasons le type.

      J’espère que la moto tombée renversera le deuxième motard qui conduit juste derrière, créant une belle réaction en chaîne mortelle pour nos poursuivants, mais le second type a dû travailler en tant que cascadeur. Avec une réactivité digne d’un boost cérébral, il lâche son Uzi, attrape le guidon jusqu’à en faire blanchir ses articulations, et tire dessus d’un mouvement saccadé. Sa roue avant se soulève juste au bon moment et il passe l’obstacle de la façon la plus impressionnante possible. Une fois que le type a fini sa manœuvre avec succès et qu’il ressent sans doute un accès de fierté après cette prouesse, Joe lui tire dans la tête. Le motard tombe sur le côté avec sa moto qu’il ne lâche pas.

      Il serre littéralement le guidon à mort.

      Les motards sur notre droite doivent être énervés du sort de leurs collègues de gauche, car ils se remettent à nous tirer dessus frénétiquement, tout comme les deux trous du cul dans le camion derrière nous.

      — Que se passe-t-il s’ils touchent nos pneus ? demande Ada dans la conférence virtuelle.

      Son avatar aux yeux écarquillés semble aussi paniqué que ce que je ressens.

      — Les pneus de la limousine sont sans air, dit Mitya. Sven ne t’a pas mis les mêmes sur la Zapo ?

      — Tu sais qu’il ne l’a pas fait, réponds-je, content que la transmission de la jalousie soit optionnelle lorsque l’on utilise l’application de télépathie. Qu’est-ce que cette voiture peut faire d’autre par rapport à la Zapo ?

      — Je te donnerai les caractéristiques complètes quand nous aurons un moment de libre, promet Mitya. Pour l’instant, laisse-moi me concentrer sur ma conduite.

      Comme pour illustrer la demande de Mitya, la limousine oscille et je vois mon ami essayer de reprendre le contrôle du véhicule.

      Cela signifie qu’il ne peut pas répéter sa manœuvre contre les malfrats de droite. Je décide de m’en occuper moi-même, du moins de celui à l’avant, puisque ma vitre est la plus proche de lui. Savoir que ces gens tirent sur Ada qui est enceinte me laisse peu de scrupules quant à leur sort. Pourtant, par moralité ou hypocrisie, je ne tire pas dans la tête de ma cible. À la place, je pose la ligne de l’application de visée sur le poignet droit du type et je tire sur la gâchette.

      Comme ma cible conduisait d’une seule main, il perd le contrôle de la moto et fait un vol plané. Sa moto dérape sur l’asphalte, des étincelles volant dans tous les sens, et par le satellite, je vois une Toyota Camry d’un passant toucher la moto et faire une embardée contre le mur de l’autoroute.

      — OK, dis-je dans la conférence virtuelle. Il ne nous reste plus qu’à nous occuper du dernier enfoiré de motard sur notre droite.

      — Et le camion derrière nous, me rappelle Ada par télépathie.

      — Et les gens devant, ajoute Muhomor.

      Ils ont tous les deux raison, bien sûr. Le camion nous suit toujours et d’après la vue par satellite, nous allons passer la bretelle menant à l’autoroute dans quelques secondes.

      Un autre coup de feu retentit depuis le camion derrière nous. J’utilise la caméra à l’intérieur de la limousine pour voir que Carter a été touché. Sa blessure à la nuque n’augure rien de bon.

      Joe et Caleb, le type à gauche, plongent tous les deux vers la vitre arrière non protégée. C’est alors que je remarque que Joe tient le lance-roquettes portable sur son épaule.

      — Je crois que c’est russe, dit Muhomor. RPG-7.

      — De quoi parles-tu ? demande Mitya par la pensée. Ne me distrais pas avec ton jargon de jeux vidéo. Maintenant que j’ai redressé la voiture, je vais refaire cette manœuvre.

      Dans un éclair de lucidité, je me rends compte que Mitya ne voit pas ce qu’il se passe à l’intérieur de la limousine à ce moment précis et il pense que Muhomor parle de jeux de rôle – RPG – au lieu de Ruchnoy Protivotankovyy Granatomyot. Dans ce même éclat de lucidité, je vois un gros problème avec ce qui est sur le point de se produire et je crie mentalement :

      — Attends…

      Soit Mitya ne m’entend pas, soit mon message arrive à son cerveau un instant trop tard, car il fait une embardée vers la droite exactement au moment où Joe tire sa roquette/grenade.

      Le dernier motard, celui avec le crâne peint sur son casque, frappe l’arrière de la limousine et fait des roulades dans un bazar de métal et de viande.

      Malheureusement, le missile de Joe n’égratigne même pas le camion et passe à côté avant d’exploser contre le mur de l’autoroute. L’explosion est si bruyante qu’elle fait voler les morceaux de verre restants sur le tour de la vitre devant moi et rend l’aura de M. Spock toute noire.

      À travers le sifflement dans mes oreilles, je me rends compte que Muhomor reproche à Mitya d’avoir fait rater le tir de Joe pendant qu’Ada leur dit de se concentrer sur la tâche en cours.

      Chassant la sensation d’ahurissement, je regarde la cavalcade d’ennemis qui vient de rentrer sur l’autoroute devant nous. Ils ralentissent, ce qui signifie que nous allons devoir nous occuper d’eux très bientôt.

      — Tu vois cette Jeep Cherokee ?

      La question de Muhomor me tire de mes pensées et je me rends compte que je regardais justement la voiture dont il parlait.

      — Oui, dit Mitya.

      Cela doit faire partie de leur dispute.

      — Voici comment il faut faire.

      L’avatar de Muhomor agite la main comme un mauvais magicien, et les pneus de la Jeep Cherokee s’arrêtent soudain de tourner, faisant perdre le contrôle au chauffeur. Lorsque la Jeep fonce sur le mur de l’autoroute, elle élimine un des motards.

      — Super, interviens-je. Maintenant, fais ça aux autres.

      L’avatar de Muhomor semble soudain moins content de lui.

      — Les autres ne sont pas aussi piratables que la Cherokee. J’ai détourné l’attention de vos adversaires en faisant envoyer des textos incompréhensibles les uns aux autres par leur téléphone et en les faisant vibrer au hasard. C’est mieux que de faire rater le RPG de quelqu’un.

      Muhomor jette un regard moqueur à l’avatar à capuche de Mitya.

      J’ignore la réponse de Mitya et mes propres battements de cœur en analysant les forces ennemies restantes devant nous. Il y a un Hummer jaune conduisant sur la voie la plus à droite, une 4Runner argentée à gauche et une Honda Ridgeline bleue devant les autres, conduisant au milieu. De plus, quatre autres motards roulent entre des voitures civiles devant la 4Runner. Bien sûr, il y a toujours le camion rouge derrière nous, celui sur lequel Joe tire encore : c’est un camion que je reconnais finalement comme étant un Toyota Hilux. C’est étrange, car je ne crois pas que ce modèle soit vendu aux États-Unis.

      — Ils ralentissent, dis-je à mes amis dans la conférence. Je crois qu’ils ont l’intention de faire un TPAC.

      TPAC vient de ‘Tactical Pursuit and Containment formation’, c’est-à-dire ‘formation tactique de poursuite et de confinement’. Cette manœuvre est utilisée en Angleterre. Elle implique de coincer une voiture entre quatre autres voitures, une devant, une derrière et une de chaque côté.

      — Sûrement pas.

      L’avatar de Mitya remonte ses lunettes avec colère.

      — Je vais prendre leur tactique de poursuite britannique et l’éliminer avec une bonne vieille technique américaine appelée PIT.

      Mitya a dû activer la nitro, ou bien quelqu’un vient de tirer sur la limousine avec une roquette, et nous fonçons en avant à quatre cents kilomètres-heure.

      Nous filons si vite entre le Hummer et la 4Runner que personne n’a le temps de tirer. En un clin d’œil, nous nous trouvons collés derrière la Ridgeline, la voiture qui devait avoir prévu de se positionner à l’avant de ce cadre qu’ils voulaient former autour de la limousine.

      Je fais des recherches sur le PIT et je veux immédiatement objecter contre l’idée de Mitya, mais c’est trop tard. La limousine passe déjà la Ridgeline sur la droite, sans son boost nitro.

      Le PIT vient de ‘Precision Immobilization Technique’, ce qui signifie technique d’immobilisation de précision, et c’est quelque chose que font les flics américains. Cela implique de heurter la voiture ciblée derrière le pneu arrière.

      Et c’est exactement ce que fait Mitya.

      La limousine tremble avec un craquement dégoûtant, mais cela en vaut la peine. La Ridgeline perd le contrôle et fait une embardée sur la bande centrale qui nous sépare de la circulation dans l’autre sens. Des étincelles et du plastique volent dans toutes les directions.

      De plus, le Hummer jaune est obligé de ralentir pour éviter de frapper les restes du camion bleu.

      — Cela ressemble beaucoup à la manœuvre que tu as faite contre les motards, commente Muhomor. Mais avec un nom plus chic.

      — Les flics n’ont pas le droit de faire un PIT aux motards, répond Mitya d’un ton pédant.

      Je ne leur demande pas de se taire, car leur compétition pour se débarrasser de nos problèmes est une dispute qui nous est bénéfique.

      Malheureusement, l’impact nous fait perdre de la vitesse et la 4Runner nous rattrape. Les motards devant nous ralentissent également.

      — Les garçons, intervient Ada. Pouvez-vous vous concentrer sur le fait de nous garder en vie jusqu’à la sortie suivante ? À cette vitesse, ce n’est qu’à une toute petite minute.

      Mitya répond à Ada, mais je n’écoute pas, car mon attention est attirée par la 4Runner qui commence à nous doubler sur la droite. Ses vitres sont baissées et au moins quatre ennemis casqués me regardent, prêts à l’action.

      Je vois alors quelque chose d’extrêmement inquiétant.

      Le passager avant de la 4Runner tient une grenade.

      — Grenade ! crié-je juste au moment où elle commence à décrire un arc de cercle vers la limousine.

      L’adrénaline donne l’impression que le maudit objet est figé en vol, comme un film ralenti grâce à une caméra grande vitesse.

      Si mes calculs aidés par le boost sont exacts, la grenade va atterrir au milieu de la limousine… et exploser à côté d’Ada.
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      Pendant que la grenade vole, je crie mentalement à Mitya d’ajuster notre trajectoire, même si je sais qu’il n’y a pas assez de temps.

      Je pense à la cruauté de réfléchir vite sans être capable de bouger aussi vite. Si je pouvais me déplacer comme Flash, je sauterais sur la grenade et je la couvrirais de mon corps vêtu du gilet pare-balles. Mais je sais que je n’y arriverais pas à temps, alors je n’essaie même pas. À la place, je pose la ligne de l’assistant de visée au centre du casque du type ayant jeté la grenade et sans le moindre scrupule, je tire sur la gâchette.

      La tête du type commence à exploser dans son casque juste au moment où la grenade passe par notre vitre brisée.

      J’envisage de dire quelques dernières paroles à Ada, mais je décide de ne pas le faire au cas où elle n’aurait pas compris que nous étions sur le point de mourir. Je pense que si je ne connaissais pas notre situation, je n’aurais pas aimé que l’on me l’explique. En outre, même si Ada voyait la grenade, que pourrais-je dire ?

      Je remarque alors quelque chose sur la trajectoire de la grenade : quelque chose qui me donne un léger espoir. Les mains de Gogi se rapprochent de l’endroit exact où la grenade va se trouver. Il est sur le point de faire une manœuvre ressemblant au replay d’un receveur attrapant la balle de base-ball au vol. Comme c’est un immigrant venant de Russie où il n’y a pas de base-ball, je pourrais me tromper d’analogie.

      — Pourraient-ils lui avoir appris une telle manœuvre dans les forces spéciales géorgiennes ? parviens à demander dans le chat lorsque Gogi attrape la grenade et la rejette directement vers la 4Runner. Même son lancer m’évoque le lancer très rapide du base-ball.

      Le vol de la grenade semble beaucoup plus rapide dans l’autre sens, et je regarde sans cligner des paupières, m’habituant encore à l’idée de poursuivre mon existence. La grenade atterrit sur le sol de la 4Runner, ce qui signifie que personne dans cette voiture ne possédait le même talent que Gogi. Je m’autorise un clignement de paupières. Dès que je rouvre les yeux, la 4Runner se transforme en une énorme boule de feu et des morceaux de SUV argentés volent de toutes parts.

      Simultanément, j’entends des coups de feu venir de l’avant et de l’arrière. Le Hummer et le Hilux rouge sont toujours assez loin derrière nous pour ne pas nous inquiéter, mais on ne peut pas dire la même chose des quatre motards devant nous.

      Juste au moment où je pensais que les choses ne pouvaient pas être pires, je vois que les motards portent des AK-47.

      Nous n’avons pas explosé juste pour pouvoir nous faire tirer dessus un peu plus tard.

      Le bruit des mitraillettes augmente et du verre fracassé tombe en pluie sur le sol à l’avant de la limousine.

      Lorsque je regarde Eli, le type au volant, je vois son bras gauche couvert de sang, mais cela ne l’empêche pas de tirer sur les motards du bras droit pendant que les balles transpercent la division du côté passager. Deux trous apparaissent dans l’écran télé que Mitya et Muhomor utilisaient, et l’aura de M. Spock est maintenant d’une couleur que je n’ai encore jamais vue.

      J’avais peut-être tort en pensant que le noir était la pire humeur que pouvait avoir un rat.

      Même si je sais que notre bretelle arrive bientôt, j’ai peur que ce soit trop tard. Malgré tout, je vérifie la vue par satellite et ce que je vois ne fait aucun sens.

      Un petit nuage sombre se dirige tout droit vers nous.

      — Euh, est-ce que j’ai un flash-back du LSD ? dis-je alors que mon pouls accélère en examinant le nuage bas qui s’approche de nous.

      — On dirait un truc sorti d’une publicité pour des antidépresseurs américains, plaisante Muhomor. Ton petit nuage noir personnel.

      — Vous devez parler de mon travail, dit Ada. La seule façon dont nous allons parvenir à cette sortie, c’est si nous nous débarrassons des motards qui nous gênent.

      Je suis sur le point de me plaindre de son manque d’explications lorsque je me rends compte que le nuage est assez près pour que je puisse le voir à travers la caméra avant de la limousine.

      Maintenant que je peux le voir, je me rends compte que ce n’est bien sûr pas un nuage.

      C’est une nuée.

      Une nuée de drones.

      — Bébé, dis-je mentalement. S’il te plaît, dis-moi que ta grande idée était de contrôler tous les drones du bâtiment LAR de Mitya et de les envoyer vers nous ?

      Si Ada dit non et que les drones appartiennent aux méchants, nous sommes complètement foutus. Pourtant, jusqu’à il y a quelques secondes, je ne pensais pas que notre situation pouvait encore empirer.

      Ada ne répond pas, mais je vois que ma supposition était juste, car la nuée plonge et les drones frappent le premier motard. Il fait un vol plané avant d’atterrir sur son cou.

      J’entends une nouvelle fusillade plus frénétique d’AK-47 et une balle touche Luke dans son gilet pare-balles. Le pauvre pousse un cri de douleur.

      La réponse d’Ada est instantanée. Cinq drones frappent le deuxième motard, deux à l’avant et trois par l’arrière. Le motard fait une roue qui semble tout droit sortie des sports extrêmes, sauf que les cascadeurs ne sont en général pas éjectés de leur siège comme celui-ci, et ils ne s’écrasent pas non plus de cette façon sur la route.

      Le troisième et le quatrième motard arrêtent de tirer sur la limousine et ouvrent le feu contre les drones descendants.

      De nombreux drones sont endommagés, mais même avec les armes automatiques, les motards n’ont aucune chance contre le nombre de drones qu’Ada contrôle.

      Un unique drone, avec son colis à livrer toujours attaché dessous, atterrit sous la roue du troisième motard. La moto vole dans les airs et fait une demi-rotation avant que son chauffeur soit éjecté sur l’asphalte.

      Je suppose qu’Ada est devenue particulièrement sanguinaire, car elle frappe le quatrième motard avec une douzaine de drones en même temps. Ils tombent tous en une masse de plastique et de métal lorsque la moto dessine un huit dans les airs.

      — Eh bien, envoyé-je par message à Mitya. La bonne nouvelle, c’est que tous les motards sont partis. La mauvaise nouvelle, c’est que toutes ces motos cassées et ces drones endommagés ont créé des conditions de circulation dangereuses.

      — Tu as raison, mais je vais quand même prendre la sortie, dit Mitya depuis l’écran cassé de la limousine. Ça va encore être agité, alors tenez-vous bien.

      En me souvenant de ce qui est arrivé la dernière fois que Mitya a dit cela, je serre le siège devant moi et je me tiens comme si ma vie en dépendait, car c’est peut-être le cas.

      Prendre le virage à deux cent quarante kilomètres-heure est déjà assez terrible, mais lorsque nous frappons les débris de motos et de drones, nous commençons à déraper.

      Comme nous ne sommes pas morts les autres fois que je l’ai pensé, je reste optimiste. Si nous frappons le mur, cela pourrait pourtant être la fin.

      Nous ne frappons pas le mur... pas exactement. Nous nous écrasons contre un baril jaune rempli d’eau, un engin placé sur les autoroutes pour diminuer l’impact de telles collisions, mais je ne crois pas que ce baril a été conçu pour nous aider à freiner notre allure folle.

      J’ai l’impression que mon cœur bat à une vitesse supersonique, pourtant toutes mes sensations sont ralenties par le boost.

      L’eau gicle en fontaine sur la limousine et l’impact fait glisser mes mains.

      Je vole à travers la voiture, faisant de mon mieux pour ne pas atterrir sur Ada.

      Gogi parvient à m’attraper par la jambe en plein vol. C’est la seule chose qui m’empêche de passer par la fenêtre.

      Ma tête frappe le siège avec tant de force que je me serais fracturé le crâne s’il n’y avait pas eu le coussin. Je vois de petites étoiles blanches. Le monde réel devient flou à mes yeux, mais les écrans AROS restent aussi nets que d’habitude.

      — Ada, crié-je par télépathie. Tu vas bien ?

      — Occupée, répond-elle. Regarde ça.

      Le lien qu’Ada me donne conduit à une étrange vue par caméra, qui ressemble à ce que pourrait voir une mouche ou une araignée. C’est le monde vu à travers des centaines d’yeux regardant tous le Hummer et le camion Hilux rouge, mais d’assez loin.

      — Tu vois cette Chevrolet Suburban noire qui fonce sur les voies, là-bas ? Elle m’inquiète.

      — Oui, sûrement d’autres méchants, mais je ne m’inquiéterais pas à leur sujet, réponds-je. Ils arriveront trop tard pour nous tuer, puisque les types dans le Hummer et l’Hilux y parviendront avant.

      — Pas si je peux y faire quelque chose, rétorque Ada et des douzaines de vues par caméra de drones plongent.

      Le sol se précipite vers chaque drone. J’ai vite le tournis, alors je regarde à travers une des caméras à l’arrière de la limousine.

      Depuis ce point de vue, ce qu’Ada fait subir au Hummer jaune ressemble à une scène dans Les Oiseaux d’Alfred Hitchcock, mais avec des drones.

      — Ada, n’oublie pas d’en envoyer quelques-uns vers le Hilux rouge, dis-je avant de voir qu’elle s’en occupe.

      Le chauffeur casqué du Hilux est complètement fou. Alors qu’il ne doit avoir aucune visibilité à cause des drones, le camion rouge accélère toujours.

      Ada doit être désespérée, car la nuée se sépare en deux moitiés et chaque groupe se laisse tomber sur un des véhicules.

      Pendant un moment, je ne peux pas voir le Hilux et le Hummer sous la nuée de drones.

      Puis, à mon grand soulagement, le Hummer couvert de drones frappe le mur de l’autoroute.

      Malheureusement, le Hilux ignore les morceaux de drones éparpillés sur l’asphalte devant lui, le drone enfoncé dans son pare-brise, et les drones qui plongent vers lui.

      Mon esprit amélioré calcule alors la trajectoire du camion et comprend l’intention du chauffeur. Je crie à haute voix :

      — Nous devons sortir de cette voiture !

      Pour la première fois, j’intègre les dégâts à l’intérieur de la limousine. On dirait que la grenade a bien explosé ici.

      Mon cousin commence à bouger, tout comme Gogi et Luke. D’après le comportement des drones, je sais qu’Ada n’a pas perdu connaissance, tout comme M. Spock, car je vois son aura horrifiée. Personne d’autre n’est assez conscient pour bouger, pourtant c’est ce que nous devons faire, et vite. Par la vue de la caméra, je vois que le camion rouge s’approche et je suis certain à cent pour cent qu’il a l’intention de frapper notre limousine à l’arrêt par-derrière.

      Ada est ma plus grande inquiétude, alors je me lève et je dois instantanément déclencher l’application de soulagement pour masquer la douleur qui s’étale dans mon corps.

      Le Hilux s’approche encore.

      — Les gens dans le Hummer sont en train de sortir, dit Mitya mentalement.

      La télé est trop abîmée pour qu’il parle à travers elle.

      — Espérons vivre assez longtemps pour devoir nous en inquiéter, dis-je d’un ton sinistre.

      — Et n’oubliez pas la Suburban noire, ajoute Muhomor.

      — Ils vont devoir faire la queue.

      J’aimerais me sentir aussi confiant que le suggèrent mes réponses mentales.

      À voix haute, je dis :

      — Gogi, Luke, lâchez Ada et essayez de sortir de la voiture.

      Les hommes se séparent et lorsque je vois la pâleur d’Ada, j’ai encore envie de tuer quelqu’un. Mais je n’ai pas le temps. Le Hilux n’est qu’à quelques secondes de nous transformer en crêpes.

      Ada essaie de se lever, mais elle pousse un cri et s’accroupit.

      — J’étais assise sur ma jambe et elle est complètement endormie. J’ai des fourmis.

      Elle essaie encore de se lever, mais elle se tord presque la cheville.

      — Vas-y. Je te suivrai.

      — Aide-la, grogne Luke dont le visage est tordu de douleur. Je m’occupe de Gogi.

      Joignant le geste à la parole, il commence à traîner le Géorgien hors de la voiture.

      — Appuie-toi sur moi, dis-je à Ada en posant le bras autour de sa taille fine.

      — Non, dit Joe avec une intensité qui n’admet aucune objection. Prends ses jambes. Je prends ses bras.

      Ada marmonne quelque chose au sujet de l’indignité de cette situation, mais Joe et moi l’attrapons comme un sac de patates et nous nous précipitons vers la portière.

      Sur la vidéo de la caméra, je vois que le camion est sur le point de nous foncer dessus.
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      Mon pied se trouve encore dans l’encadrement de la portière lorsque le Hilux fracasse la limousine, détruisant notre voiture avec l’enthousiasme d’un gros mangeur de compétition mâchant son premier hot dog.

      J’ai l’impression que c’est l’onde sonore de l’impact qui me pousse vers l’extérieur. Je trébuche et je laisse presque tomber les jambes d’Ada, mais je me remets et je la serre plus fort.

      — Au moins, on en a fini avec Vincent Williams, commente Ada dans le chat virtuel.

      — J’ai peur que non, répond Mitya. Celui qui a construit la Toyota Hilux a dû s’inspirer des tanks.

      Il a raison. Le camion rouge est seulement légèrement tordu à l’avant, ce qui est totalement disproportionné par rapport à l’épave de notre véhicule. Si le camion avait des airbags, ce qui est probable, et si les passagers portaient des ceintures de sécurité, ce dont je pense me souvenir, ils peuvent très bien être encore en vie.

      — Il me reste encore un drone opérationnel, dit Ada. Dois-je l’écraser contre la tête de quelqu’un ?

      — Utilisons-le pour faire de la reconnaissance, dis-je. Peux-tu le faire monter un peu afin de jeter un coup œil au Hummer et à la Suburban ? Puisque nous sommes toujours en vie, nous devons nous en inquiéter maintenant.

      Pendant que cette conversation mentale a cours, Joe et moi portons Ada jusqu’à l’herbe au bord de la route et nous la déposons doucement à côté de Gogi et Luke. À voix haute, je dis :

      — Gogi, Luke, remettez-vous dans votre position de tout à l’heure au cas où les balles se mettent à voler.

      — Non, dit Ada. Donne-moi un pistolet. Je peux utiliser l’appli de visée, comme toi.

      Je me fouille.

      — Merde, je n’ai pas d’arme.

      Comme pour me narguer, Joe recharge son arme à ce moment précis et Gogi et Luke s’occupent également de leurs pistolets.

      — Je suppose que c’est une chose de se rendre au stand de tir, mais c’en est une autre d’être un professionnel, commente Muhomor avec ironie. Comment as-tu pu ne pas attraper d’arme en sortant ?

      Gogi me tend son pistolet.

      — Tiens. Joe et toi vous devriez attirer les coups de feu loin de nous.

      Joe est déjà en train de courir vers la limousine et je le suis tout en essayant frénétiquement d’ajouter le pistolet Makarov de Gogi à l’appli de visée.

      — Merde, dis-je après un moment de frustration. Mitya, pourquoi cette arme n’est-elle pas dans la base de données ?

      — Je ne sais pas trop. Peut-être parce qu’elle est Russe ? As-tu encore besoin de l’application de visée ? Tu t’es tellement entraîné.

      — Je me suis entraîné au stand de tir, pas sur le terrain.

      Je soupèse l’arme inconnue en approchant de la limousine.

      — En plus, c’était avec un Glock.

      Le message suivant de Mitya est en Zik chargé d’inquiétude.

      — Hé, Mike. Je n’aime pas ce que je vois depuis le drone.

      Comme pour souligner les soucis de Mitya, un coup de feu retentit et une balle siffle près de ma tête.

      Joe et moi nous plongeons sous la carcasse de la limousine et lorsque je regarde à travers la caméra du drone, mes pieds se figent sur le sol. Pendant que nous nous occupions de survivre à la collision, les quatorze personnes assises dans le Hummer démoli l’ont quitté. Ils courent vers nous et leurs casques noirs brillants ne laissent pas place au doute.

      Pire, la Suburban noire ne se trouve qu’à quelques mètres derrière les quatorze nouveaux assaillants. En supposant qu’il y ait huit personnes dans cette voiture, nous n’aurons pas assez de balles, même si chaque balle atteint directement le cerveau de chaque cible. Et c’est sans compter les deux personnes dans le camion rouge qui pourraient reprendre leurs esprits, si ce n’est pas déjà le cas.

      Mes calculs déprimants sont interrompus lorsque j’aperçois l’attaquant le plus proche de nous viser au fusil à lunette l’endroit où se trouvent Ada, Gogi et Luke.

      Il ne doit pas voir que Joe et moi sommes cachés derrière la voiture et il pense sans doute que le trio dans l’herbe est tout ce qu’il reste de la résistance.

      Mon cœur bondit dans ma gorge lorsque le fusil tire.

      Ada pousse un petit cri avant de se mettre à hurler.

      Comme son application de partage fonctionne toujours pour Mitya et Muhomor, j’essaie de regarder à travers et j’y parviens, ce qui signifie que le cerveau d’Ada est intact. Tremblant de soulagement, je me rends compte de la raison des hurlements d’Ada.

      L’homme au fusil a tiré dans la tête de Luke, ce qui l’a fait exploser et les morceaux de chair et d’os couvrent tout le corps d’Ada.

      Le temps qui passait déjà lentement ralentit encore pour moi et je vois le pistolet de Luke commencer à tomber dans l’herbe et la main d’Ada se tendre pour l’attraper.

      Je comprends ce qui est sur le point de se passer.

      Ada va prendre ce pistolet et se mettre à tirer.

      — Ada, non ! crié-je depuis ma cachette.

      Mentalement, j’ajoute frénétiquement :

      — Si tu commences à tirer, tu pourrais aussi bien dessiner une cible sur ton front.

      Ada attrape le pistolet et j’ai l’impression qu’elle ne m’a pas entendue ou qu’elle n’a pas envie de m’écouter.

      Un plan insensé me passe par la tête.

      Je sais comment éloigner les coups de feu d’elle... à un coût très élevé pour moi-même.

      Le type au fusil commence à le recharger et je tente mon idée folle.

      Le monde devient surréaliste lorsque je saute de ma cachette et que je tire sur l’homme au fusil.

      Sans l’application de visée, et avec le pistolet inconnu dans les mains, je rate.

      L’homme finit de recharger son arme, mais au lieu de me viser, il pointe encore le canon dans la direction d’Ada. Mon cœur menace d’exploser hors de ma poitrine, mais je grimpe sur les ruines de la limousine, je le vise soigneusement et je tire sur la gâchette. Je dois m’habituer à mon nouveau pistolet, car mon tir abat l’homme au fusil.

      Ses treize alliés toujours en vie tournent leurs pistolets dans ma direction.

      Des mains fortes me poussent de derrière et il me faut faire une prouesse de coordination pour atterrir sur mes pieds.

      Je me rends compte que Joe a dû me pousser. J’entends alors treize coups de feu résonner comme dans un peloton d’exécution.

      Leurs balles se dirigent vers le haut de la limousine, vers Joe.

      Je tire une fois, deux fois, et chaque balle atteint son casque ciblé.

      Quelque chose tombe sur le haut de la limousine et mon cœur se serre.

      Je n’ai pas envie d’apprendre l’horrible vérité, mais je me force à ouvrir la vision en partage d’Ada. Son point de vue s’approche, ce qui me permet de voir ce qu’était ce bruit et mon sang se glace lorsque l’impression surnaturelle de ce qui m’entoure s’intensifie.

      C’était effectivement Joe. Quelques-unes des treize balles ont atteint sa tête et ce qui reste de son crâne est à peine reconnaissable comme ayant appartenu à un être humain.

      Je regrette instantanément toutes mes pensées désagréables au sujet de mon cousin. Malgré tout, j’ai appris à m’attacher à lui et je sais que cette perte va dévaster notre famille.

      Avant que le chagrin puisse bouleverser mes pensées, un autre coup de feu résonne et la balle traverse mon torse.

      Malgré l’application de soulagement, la douleur est pire que tout ce que j’ai pu ressentir, même si mon chagrin pourrait bien l’intensifier. L’agonie est au moins mille fois pire que l’objet pointu enfoncé sous mes ongles.

      Mes genoux lâchent et je tombe sur le sol.

      Quelque chose me dit que je ne suis en vie que parce que le gilet pare-balles m’a sauvé, mais ce ne sera pas le cas longtemps, car mes ennemis me visent encore.

      À travers l’application de partage d’Ada, je vois que son point de vue s’approche encore de la limousine et je comprends enfin ce que cela signifie.

      Pistolet au poing, Ada court pour me sauver, ce qui signifie qu’elle court vers les tireurs.

      — Non, Ada, crié-je mentalement. Ne t’approche pas !

      À ma grande horreur, les tireurs arrêtent de me viser et se tournent vers Ada, qui doit à ce moment précis sembler être une cible plus dangereuse.

      — Jette-toi à terre !

      Treize coups de feu retentissent.

      La vision d’Ada est un tourbillon de mouvements qui indiquent qu’elle tombe.

      J’envoie des messages frénétiques en Zik.

      — Ada ? Ada, ça va ?

      Elle ne répond pas.

      Mon chagrin pour mon cousin se transforme en un trou noir terrifiant lorsque l’application de partage d’Ada se met à montrer de la neige, comme une vieille télé déréglée.

      Sans réfléchir, je bondis sur mes pieds et je me tourne.

      Je dois voir cela de mes propres yeux. Je dois la voir.

      Comme je le craignais, Ada est sur le sol, le sang s’accumulant autour de son visage.

      Les coups de feu retentissent encore et je sais que dans un instant, je ne ressentirais plus ce terrible chagrin.

      C’est un soulagement que j’accueille volontiers.

      L’instant avant ma mort, j’ai un déclic. Peut-être prends-je mes désirs pour des réalités, mais je dois essayer.

      À voix haute, comme si je m’adressais à quelqu’un d’autre que moi-même, je demande :

      — Ceci a-t-il vraiment lieu ?
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      La qualité surréaliste du monde se dissipe et je sors de mon instant divinatoire, comme chaque fois que je me suis posé la question lorsque je faisais l’expérience d’un tel scénario cauchemardesque.

      La vision du boost cérébral est court-circuitée et je me retrouve derrière la limousine, quelques secondes plus tôt dans le temps, avant que Joe et Ada ne se fassent tuer.

      Je comprends ce qui vient de se produire. Lorsque j’ai eu le plan insensé de détourner les coups de feu d’Ada, mon cerveau me montrait ce qui pourrait arriver en conséquence. Lors de notre dernière rencontre du Club des cerveaucytes, Mitya nous a fourni un nouveau boost cérébral, et je n’ai pas eu l’occasion de l’ajuster. Je suis également resté hors-ligne pendant plusieurs jours. J’ai sans doute de la chance qu’il s’agisse du premier moment divinatoire dont j’ai fait l’expérience… si cette frayeur peut être considérée comme une chance.

      La réalité de notre situation s’installe. Le moment divinatoire a eu lieu à la vitesse de ma pensée boostée, et comme je n’ai pas sauté sur la limousine et qu’aucun coup de feu n’a été tiré, ce qu’il se passe réellement, c’est que le tireur charge encore son arme.

      Le problème, c’est que je suis à court d’options. Le moment divinatoire m’a convaincu de ne pas faire ma manœuvre désespérée, mais je sais également que si Ada tire avec le pistolet qu’elle vient de récupérer, elle ne restera pas longtemps en vie.

      — Ada, crié-je à nouveau, mais c’est alors que dans sa vision partagée, je vois que je n’étais pas le seul à m’inquiéter pour elle.

      J’avais oublié Gogi et sa formation dans les forces spéciales, sans parler de ses années d’expérience en tant que garde du corps. Comme Gogi serre déjà presque Ada dans ses bras, il serre un peu plus fort et il tombe sur elle comme les gardes du corps le font depuis des temps immémoriaux.

      Le pistolet d’Ada tombe de sa main et elle pousse des jurons mentaux parce qu’elle est coincée entre un mort et un Géorgien blessé.

      — Il vaut mieux ça qu’être morte, dis-je mentalement pour la rassurer.

      L’action de Gogi ou mon cri semblent faire l’affaire. Une fois que l’homme au fusil a fini de recharger, il ne vise ni Gogi ni Ada, car une cible aplatie est trop difficile à toucher. Il se concentre sur moi, car j’ai été assez gentil pour crier et annoncer l’endroit où je me trouve.

      Soudain, Joe saute sur ses pieds, vise et tire sur la gâchette.

      L’homme au fusil tombe, mais cela semble seulement mettre en colère les douze autres assaillants qui courent vers nous. Ils commencent à tirer sur la limousine.

      — La Suburban noire sera entre vous et les autres dans une seconde, affirme Mitya dans le chat.

      Je vois qu’il a raison, mais avec ou sans la Suburban, Joe et moi n’avons pas beaucoup de chance de nous en sortir.

      Ada intervient alors.

      — Je regarde à travers la vitre de la Suburban avec le drone. Je crois que vous devriez regarder, vous aussi.
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      Les pneus de la voiture noire crissent et elle s’arrête entre les douze assaillants et nous, ce qui est une manœuvre assez étrange.

      Je suis le conseil d’Ada et je regarde les vitres de la voiture à travers la caméra du drone.

      Contrairement au reste des alliés casqués, ce groupe porte des lunettes de soleil et des costards. Plus précisément, des lunettes d’aviateur et des costards terriblement familiers. Je reconnais certaines personnes dans cette voiture. L’agent Pugh conduit et quelques autres Costards de l’unité spéciale – des hommes n’apparaissant pas sur les bases de données de reconnaissance faciale et que j’ai vus à l’hôpital – sont là également.

      — Comment ai-je fait pour ne pas le comprendre plus tôt ? dit Mitya lorsqu’il intègre lui aussi la chose. Ils conduisent le véhicule du gouvernement le plus cliché qui existe. Il est même noir.

      — Ce que j’aimerais savoir, dit Ada, c’est s’ils sont ici pour nous aider ou nous attaquer...

      Je considère la question. Plus tôt dans la course-poursuite, j’ai décidé que l’unité spéciale n’était pas derrière Vincent Williams et que quelqu’un d’autre avait dû l’engager. Avais-je tort ?

      Agissant tous en chœur comme s’ils avaient répété, les Costards passent leur pistolet par la vitre et répondent à ma question de la façon la plus simple qui soit : ils tirent sur nos assaillants.

      — Ils ont dû te suivre, dit Muhomor. Même après tout ce scandale dans les médias. Heureusement qu’il est si difficile de se débarrasser de ses mauvaises habitudes.

      — Ils ne nous ont pas seulement suivis, dis-je, mais ils l’ont fait d’assez loin pour ne pas activer ma paranoïa. Ils doivent apprendre de leurs erreurs.

      Encouragés par ce nouveau soutien, Joe et moi nous nous levons en visant tous les gens casqués que nous pouvons apercevoir, mais c’est difficile avec la voiture noire au milieu.

      Je décharge la moitié de mon pistolet avant de voir du mouvement dans le camion Hilux rouge à côté de nous. Apparemment, avant que mon esprit conscient sache ce que j’ai l’intention de faire, ma main vise et tire.

      Ma balle traverse l’oreille de Vincent Williams, mais cela ne l’empêche pas de s’échapper de la voiture.

      — Vérifie son passager, aboie Joe. Williams est à moi.

      Ce que Joe ne dit pas, mais que je suppose d’après le scintillement glacial dans son regard d’alligator, c’est qu’il a l’intention de faire payer très cher à Williams chaque homme que Joe a perdu aujourd’hui.

      Je vérifie la vision par drone pour m’assurer que je peux marcher de l’autre côté de la limousine, car c’est nécessaire pour atteindre le côté passager du camion. Les Costards et nos assaillants échangent encore des coups de feu et ce sont les Costards qui gagnent. Jusqu’ici, leur seul blessé est un des types que j’avais vus à l’hôpital.

      Puisque le drone n’a pas une bonne vue sur le camion endommagé, je scanne les capteurs de la limousine. Je suis surpris de trouver une caméra plus ou moins fonctionnelle à l’arrière.

      Malgré l’écran fendu de la caméra qui bloque la vue, je parviens à distinguer Williams quittant le camion. Joe rejoint le grand homme dès l’instant où ses pieds touchent le sol. La première chose que fait Joe, c’est tirer une balle dans la main droite de Williams, désarmant son adversaire et enlevant encore un doigt ou deux à la main déjà abîmée de Williams. Le cri guttural de Williams fait apparaître un sourire horrible sur le visage de Joe : le même qu’il portait lorsque je l’ai surpris en train de frapper un oiseau avec une pierre quand il était adolescent.

      — Oh non, dis-je dans le chat. J’ai bien peur que mon cousin ne réfléchisse pas de façon stratégique.

      Personne ne répond, mais un peu plus tard, mes soupçons sont confirmés. Au lieu de tirer dans la tête de Williams, comme je l’aurais fait, Joe frappe l’homme au visage avec le pistolet.

      — Peut-être n’a-t-il plus de balles, suggère Mitya sans enthousiasme quand nous voyons tous la lèvre de Williams éclater et le sang gicler en une fontaine peu hygiénique sur le visage de Joe.

      Quelle que soit la raison derrière la décision de Joe de le frapper, Williams supporte les coups avec une endurance surprenante et il essaie de se battre. Joe l’attend et il utilise une manœuvre dont il s’est servi sur moi à l’entraînement. J’appelle ça le coup de pied twisté, mais je vois que Joe retenait vraiment ses coups avec moi. Lorsqu’il complète son coup de pied twisté cette fois, le poignet droit de Williams se casse et sa main déjà endommagée pend alors mollement sur le côté.

      Avec un rugissement animal, Williams donne un coup de poing de la main gauche. Ayant déjà reçu un tel coup, je compatis pour Joe. Je suis surpris de voir que Joe accuse le coup avec ce même sourire inquiétant et qu’il bondit sur Williams en grognant.

      Comme je me tiens devant la portière côté passager du camion rouge, je me concentre sur ce cette portière et je tire dessus.

      Elle grince, mais elle s’ouvre. Je vois que la personne casquée qui accompagnait Williams est – ou était – un homme, et il semble assommé ou mort. Le corps ou les vêtements ont quelque chose de familier. J’ai très envie de soulever son casque pour voir le visage au-dessous.

      En pointant mon pistolet, je dis :

      — Si tu es en vie et que tu bouges, je te tire dans l’estomac.

      — Je dirais de tirer avant de voir qui c’est, suggère Muhomor. De cette façon, nous serons sûrs qu’il est mort.

      — C’est dur, même pour toi, Viktor, rétorque Mitya. Je suis assez d’accord avec lui.

      Même si j’ai finalement tiré pour tuer des gens en pleine bataille, tuer quelqu’un d’inconscient de cette façon, c’est vraiment une autre étape que je n’ai pas envie de franchir, particulièrement si l’on considère la vague familiarité que je ressens en regardant cet homme.

      J’enlève le cran de sûreté du pistolet et je tends la main vers la visière du casque.

      — C’est pas vrai, dit Mitya, bouche bée face au visage de la personne mystérieuse. Ça ne peut pas être lui.

      — Sérieusement, ajoute Ada. N’est-il pas mort ? Je crois qu’il y avait eu un enterrement très chic et tout.

      — L’enterrement aurait pu être faux, intervient Muhomor. Après tout, nous parlons de la Russie. Quoi qu’il en soit, s’il n’était pas mort avant, il pourrait être mort maintenant.

      J’étudie le visage de l’homme jusqu’à ne plus avoir aucun doute. Il s’agit d’Alex, comme dans Alexander Voynskiy, le milliardaire russe. Le type qui nous a trahis lors de notre mission de sauvetage en Russie. Une trahison qu’il avait payée de sa vie, après que Joe l’ait torturé, du moins, c’est ce que nous pensions jusqu’à ce moment précis.

      Bien sûr, si Alex avait survécu, il allait vouloir se venger. Il est la personne idéale pour engager tous ces gens afin d’essayer de nous tuer. Outre la vengeance, il pourrait vouloir notre mort pour pouvoir arrêter de faire semblant d’être mort : un coup préventif puisque Joe le tuerait s’il savait qu’il avait survécu. Ce n’est donc pas une surprise qu’Alex veuille tuer Joe, même si je suis certain qu’il est tout aussi énervé contre nous autres. Il est exactement du genre à faire une liste de personnes à tuer avec Joe tout en haut, et à la donner à quelqu’un comme Williams. Cela expliquerait pourquoi Williams a parlé d’une espèce de liste.

      Bien que je sois encore réticent à lui tirer dessus, j’envisage de frapper Alex au visage afin de m’assurer qu’il ne se réveille pas bientôt. C’est alors que je suis alarmé par les conséquences de la survie d’Alex et j’envoie frénétiquement un message télépathique à Ada, disant :

      — Ada, demande à Gogi si Joe fait garder Muhomor. Si c’est le cas, dis à Gogi d’ordonner aux gardes de se précipiter dans la chambre de Muhomor.

      Comme pour répondre à mes soupçons, Muhomor envoie par chat :

      — Merde. Je n’aurais rien dû lui dire à voix haute. J’ai besoin d’aide. SOS.

      Je trouve la vue de la caméra dans la chambre de Muhomor et je confirme mes soupçons. Lyuba se trouve là et elle tient un oreiller sur le visage de Muhomor.

      — Accroche-toi, mon vieux, dit Ada. Gogi vient de faire passer le message de Mike.

      Muhomor ne répond pas, ce qui n’est pas bon signe, mais Jacob, un autre employé de Joe que j’ai vu à la salle de sport se précipite dans la chambre.

      Jacob est très, très doué pour son travail et avant que Lyuba comprenne ce qui lui arrive, l’homme lui donne un coup de poing dans la mâchoire sans faire de manières.

      Sans surprise, Lyuba imite un sac de patates assommé quand elle s’écrase sur le sol.

      Je n’aurais jamais cru voir un jour Ada encourager un homme frappant une femme, mais c’est ce qu’elle fait.

      Jacob appuie sur le bouton pour appeler une infirmière et commence un massage cardiaque sur Muhomor.

      Au cas où quelqu’un n’avait pas encore conclu la même chose que moi, je dis dans le chat :

      — Muhomor a chargé Lyuba de se débarrasser d’Alex. Le milliardaire a dû la convaincre ou la payer de le laisser en vie, et elle travaille avec lui depuis ce temps-là. C’est ainsi que Williams et ses gens ont su que nous serions au restaurant et comment ils ont appris que nous étions à l’hôpital. Nous en avons parlé à Lyuba. Même cette course-poursuite est de sa faute. Je parie que Muhomor lui a dit dans quel hôpital j’étais et où nous allions.

      — Dites à cette brute que je vais bien, dit Muhomor dans le chat au bout d’un moment. Je ne peux pas le faire parce qu’il est en train de me violer la bouche.

      Je suis immédiatement soulagé.

      — Hé. Au moins, nous savons que tu as embrassé quelqu’un…

      — Attention ! crie Ada à la fois mentalement et depuis sa place sous Gogi.

      Me rendant compte que j’ai passé trop de temps à m’occuper des écrans dans AROS et pas de mes sens dans le monde réel, je me concentre sur Alex et je vois qu’il a ouvert les yeux et qu’il fronce les sourcils.

      — Tire, insiste Muhomor. Utilise ton pistolet.

      Je suis sur le point d’écouter Muhomor, mais avant d’en avoir l’occasion, Alex donne un coup de pied sauvage dans mes jambes et mon tibia explose d'une douleur insupportable. Choqué, je trébuche en arrière et je tombe du grand camion.

      Mon pistolet tombe bruyamment sur l’asphalte, mais je suis content d’avoir atterri sur mon cul au lieu de me casser le cou en tombant, bien que mon coccyx ne soit pas du tout de cet avis.

      Alex me suit en bondissant du camion et il m’écrase le torse du pied en tombant sur moi, faisant échapper tout l’air de mes poumons dans un sifflement presque audible.

      Se remettant rapidement, il me donne des coups de poing répétés contre la tête.

      Le monde devient plus distant et je dois utiliser toute la force de ma volonté pour rester conscient. Dans la vision AROS de la dernière caméra de la limousine, je vois que Joe est toujours en train de frapper ce qu’il reste du visage de Williams avec quelque chose de lourd. Dommage pour moi, car j’espérais que Joe en ait terminé avec sa proie et qu’il soit en route pour me sauver.

      — Espèce d’enfoiré, dit Ada dans le chat, et même à travers le brouillard dans lequel je me trouve, je suis tenté de lui dire qu’Alex ne peut pas l’entendre jurer sans les cerveaucytes.

      Je vois ensuite qu’Ada a un plan. Je regarde faiblement notre dernier drone atterrir en catastrophe sur le côté de la tête d’Alex.

      Il y a un craquement satisfaisant, mais je pense que c’est le drone en plastique qui se casse et non pas le crâne d’Alex. Malgré tout, les yeux d’Alex deviennent vitreux et son corps s’affale sur moi.

      Je repousse Alex et je me lève tant bien que mal. Comme je ne lui fais pas confiance pour rester sans connaissance pendant longtemps, je dois en terminer avec lui d’une façon ou d’une autre. Secouant la tête pour essayer de m’éclaircir les idées, je pense quelque chose que je n’aurais jamais cru penser un jour.

      Que ferait Joe ?

      Comme mes jambes soutiennent à peine mon poids et que mes muscles hurlent de douleur, je décide que mon pistolet est ma meilleure option. Tirer sur la gâchette sera plus facile que de le frapper dans mon état actuel.

      Je cherche le pistolet, mais il semble se trouver sous l’épave de la limousine. Je ne suis pas certain que ce soit une bonne idée de me faufiler dessous à sa recherche.

      Dans la vue partagée d’Ada, je vois un léger mouvement derrière moi et je me baisse instinctivement.

      Par conséquent, je ne perds qu’un petit morceau de mon scalp au lieu de ma vie.

      Ma tête brûle et une double dose d’adrénaline frappe mon cerveau lorsque je me retourne pour faire face à Alex et analyser la situation.

      Non seulement il est conscient, mais il a également sorti un couteau, ce qui explique le morceau de peau manquant sur le haut de ma tête.

      Alex pointe le couteau vers mon torse, mais je saute en arrière, ce qui fait qu’il entaille mon gilet pare-balles et pas moi. En me demandant ce qui arriverait s’il m’avait poignardé à la place, je fais une recherche frénétique sur Internet et j’apprends que ce type de gilet pare-balles léger ne protège pas bien contre les coups de couteau.

      Pour une raison quelconque, Gogi et moi n’avons pas pensé qu’il était réaliste de croire que je me trouverais dans un combat au couteau, alors c’était une priorité faible. Je me suis essentiellement entraîné au combat à mains nues et aux techniques de désarmement de pistolet au cours des derniers mois. Si je survis, je dirais à Gogi qu’il est nul en analyse des risques.

      Alex cherche à couper le bas de mon corps et je décide de prendre un pari et de traiter le couteau comme s’il s’agissait d’un pistolet. J’attrape le poignet d’Alex en croisant les bras tendus et je commence à tordre le couteau hors de sa main, comme je l’aurais fait avec un pistolet.

      Je me rends alors compte que cette manœuvre est mieux utilisée sur des pistolets avec des sous-gardes facilitant la torsion qui brise le doigt. Le couteau papillon d’Alex ne possède pas de sous-garde, alors son doigt n’a rien.

      Je me rends compte que ma torsion n’était pas efficace au moment où Alex propulse tout son corps en avant, comme un escrimeur, son bras glissant entre les miens.

      Hébété, je regarde son couteau entrer lentement dans mon corps.
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      Il y a au moins deux centimètres d’acier dans le haut de ma cuisse, mais je ne sens qu’un petit tintement électrique, comme si je venais de prendre un coup de Taser dont le voltage est concentré sur un seul point. Souhaitant profiter du fait de ne pas encore avoir mal, je retire ma jambe afin que le couteau ne s’enfonce pas plus.

      Paradoxalement, lorsque le couteau est arraché de ma cuisse, une douleur à donner la nausée me submerge. J’ai l’impression que c’est une brûlure faite d’un millier d’aiguilles incandescentes. Je me demande quelle protection me donne l’application de soulagement à ce moment, s’il y en a une. J’ai vraiment l’impression que cette douleur n’est pas tempérée par quoi que ce soit. Si je survis, j’envisagerai sans doute de donner une fonction ‘blessure au couteau’ à l’application, même si quelque chose me dit qu’elle devrait alors devenir l’équivalent d’un shot d’héroïne, présentant un risque encore plus fort d’addiction.

      Mon adrénaline montant à un niveau surhumain, je donne un coup dans sa nuque du tranchant de la main droite et j’utilise cette distraction pour attraper le poignet droit d’Alex avec ma main gauche.

      Alex essaie de se défaire de mon emprise, mais je le tiens avec le désespoir d’un homme sur le point de se vider de son sang, car c’est ma réalité.

      Le monde autour de moi devenant plus net, je me rends compte que je ne dois pas seulement battre Alex, mais que je dois également le faire de la façon la plus rapide possible : dans l’idéal, il y a deux secondes.

      Une idée foireuse et périlleuse se forme dans mon esprit et j’aurais aimé que mon cerveau me la montre sous la forme d’un moment divinatoire afin de pouvoir mieux l’analyser. Comme les moments divinatoires ne semblent pas venir quand on le veut, j’exécute mon idée, qui est très simple.

      Tenant toujours le poignet de la main serrant le couteau, je fais un pas de côté et je balaye les jambes d’Alex avec les miennes.

      À l’entraînement, dans le meilleur des cas, cette manœuvre finissait par faire atterrir Gogi et moi sur le sol, signifiant que j’étais fichu peu de temps après, étant donné mon peu de talent pour la lutte.

      Dans ce cas précis, je m’inquiète d’atterrir avec le couteau dans mon cœur.

      En pivotant dans l’air, Alex et moi tombons sur le goudron. Mon dos frappe le sol, ce qui me désavantage, car il atterrit sur moi. Mais le couteau n’est pas dans mon cœur, car je tiens toujours le poignet d’Alex.

      Dans les films, j’ai vu des héros tourner un couteau dans la main de quelqu’un puis les poignarder avec. En général, cela commence par le héros arrêtant le couteau près de son œil et retournant la situation – ou les bras – et elle se termine par le méchant qui se fait poignarder.

      Alex a dû également voir ces films, car il attrape le couteau avec son autre main et pousse frénétiquement vers le bas.

      J’aurais utilisé les deux mains si je le pouvais, mais mon bras droit est coincé sous moi. J’essaie instinctivement de protéger mon pauvre coccyx cette fois. Mon bras coincé contre le goudron, il ne me reste qu’une main pour me défendre. Il devient bientôt évident que je n’interromps pas du tout la descente du couteau. Au mieux, je la ralentis.

      Je perçois le sang qui s’écoule de ma blessure à la jambe et avec elle, mon énergie et ma volonté de me battre.

      Le visage d’Alex est rouge d’effort et des billes de sa sueur tombent sur mon visage quand il pousse le couteau vers le bas d’encore un millimètre.

      Il se passe quelque chose sur mes écrans AROS et la fusillade entre les Costards et les employés restants d’Alex ou de Williams, mais je n’ose pas regarder autre chose que le couteau.

      Soudain, de la fourrure blanche passe à toute vitesse près de mon visage et un rat mord l’oreille d’Alex.

      — Ada, crié-je mentalement. M. Spock s’est échappé. Un rat ne peut pas faire le poids par rapport à un humain. Quand Alex en aura terminé avec moi, il fera mal à M. Spock.

      D’une façon ou d’une autre, Alex semble avoir plus de force à cause de la morsure, car le couteau descend encore de quelques millimètres et commence à pénétrer le matériau du gilet.

      — Non, dit Ada à voix haute, à moins de trente centimètres de là. Il ne fera plus de mal à personne.

      À travers la vue de son application de partage, je vois qu’elle tient fermement un pistolet contre la tête d’Alex et que celui-ci a conscience du pistolet.

      — Tu vas poser ce couteau, dit Ada d’une voix si froide qu’elle pourrait apprendre des choses à Joe. Maintenant.

      Alex a dû comprendre la détermination mortelle dans les yeux d’Ada, car il jette le couteau sur le côté et lève les mains en l’air.

      La première chose que je fais, c’est attraper M. Spock sur l’oreille d’Alex et le tenir tendrement entre les mains, même si je crois que ce geste me réconforte plus à moi que mon animal temporairement sanguinaire.

      — Tu as laissé une marque de dents permanente, dis-je doucement à Spock après avoir examiné l’oreille d’Alex. Bon rat.

      Alex se met debout et dès que je suis libéré, j’essaie de me lever. M’apercevant que je ne peux pas faire mieux que m’agenouiller, je reste là, en chancelant, et j’étudie Ada qui vise Alex de son pistolet.

      Je me demande si elle va tirer sur cet enfoiré et je pense qu’il se demande la même chose. Je me rappelle alors la plaisanterie de Muhomor qui avait comparé Ada à une maman ourse.

      — Ce ne serait pas très végane de ta part, dis-je mentalement à Ada. Mais si tu tires sur cette gâchette, je te soutiendrai à cent pour cent.

      Alex s’écarte prudemment d’Ada en disant :

      — Écoute, Ada, je n’ai jamais eu de problème avec toi…

      Je ne saurais jamais si Alex avait les couilles d’essayer de parler pour se sortir de sa mauvaise passe, car le son de quelqu’un qui traîne des pieds interrompt le speech d’Alex.

      Nous regardons tous dans la direction du bruit et nous voyons Joe. Mon cousin est couvert de tant de sang qu’il semble avoir traversé la boucherie des enfers. Les pupilles d’Alex deviennent aussi grandes que ses iris lorsqu’il voit la profondeur de la haine dans les yeux glaciaux de mon cousin. Je parie qu’Alex revit des flash-back de Joe l’ayant torturé dans cette voiture. Il doit se rendre compte que son sort sera maintenant pire.

      Ada regarde par-dessus l’épaule de Joe et je vois l’agent Pugh marcher pesamment vers nous, son arme levée.

      — Baissez votre arme, dit le Costard femme. Il y a déjà eu assez de coups de feu.

      — Agent Pugh, parviens-je à souffler, la perte de sang m’empêchant de parler plus fort qu’un chuchotement. Pensez à votre image si vous blessez l’un d’entre nous.

      L’agent Pugh semble hésiter, ce qui me fait penser qu’elle m’a entendu.

      Ada laisse tomber son arme sur le sol et regarde Joe, dans l’expectative.

      Je montre mes mains sans armes... sauf si l’on compte le rat.

      Le regard de Joe ne quitte pas le visage d’Alex quand il commence à baisser son pistolet, mais je me rends alors compte qu’il ne le baisse pas vraiment, mais plutôt qu’il vise la tête d’Alex.

      Je grince des dents.

      Un coup de feu retentit, le bruit frappant mes tympans comme un coup de poing.

      Je regarde l’agent Pugh, craignant de voir un nuage de fumée autour de son arme, mais il n’y en a pas.

      C’est Joe qui a tiré et le résultat de son travail est un trou béant dans le front d’Alex.

      Baissant son arme, Joe laisse le pistolet glisser de ses doigts et frapper le sol.

      L’agent Pugh marche vers Alex et regarde le corps avec un visage indéchiffrable.

      — Ce sont ses employés qui ont tué vos collègues, lui dit Ada. Ce que Joe a fait, c’était une mesure préventive d’autodéfense. Ce type avait assez d’argent pour se sortir de tous ses problèmes légaux.

      — En parlant de problèmes légaux, dis-je d’une voix rauque, me balançant sur mes genoux en essayant de rester conscient. Si vous êtes d’accord pour dire que ceci était de l’autodéfense, je considérerais que nous sommes quittes et je ne lâcherai pas Kadvosky et ses avocats sur vous.

      L’expression de l’agent Pugh est toujours indéchiffrable lorsqu’elle fait pivoter son pistolet de Joe à Alex. Avant que je comprenne ce qu’il se passe, l’agent tire une balle dans le torse d’Alex qui se refroidissait déjà.

      — Maintenant, je suis dans le même bateau que vous, dit l’agent Pugh. Selon moi, c’était de l’autodéfense.

      Mon soulagement rend mon épuisement plus intense, et je pose M. Spock afin de pouvoir me coucher sur le goudron. Le rat renifle ma joue puis il s’éloigne quand quelqu’un s’agenouille pour vérifier mes signes vitaux et lorsqu’une autre personne fait un tourniquet autour de ma blessure à la jambe.

      — Il va s’en sortir, dit quelqu’un. Les urgences sont en route.

      — Je vais m’évanouir maintenant, dis-je à Ada par télépathie. Quand l’ambulance arrive, dis-leur s’il te plaît d’utiliser des antidouleurs. Beaucoup d’antidouleurs.
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      Je me réveille groggy, mais fabuleusement dénué de douleur. Je me souviens vaguement m’être réveillé à l’intérieur d’une ambulance et avoir reçu une injection agréable qui m’a rendormi.

      En ouvrant les yeux, je vois ma mère, oncle Abe et Ada me regarder fixement. Je suis attaché à une tonne d’équipement médical, mais la pièce autour de moi est agréable pour une fois, bien éclairée et remplie de meubles confortables. Une chambre d’hôpital ne pourrait pas être plus proche d’une suite au Four Seasons.

      — Chaton, dit ma mère en russe d’une voix aiguë. Comment te sens-tu ?

      — Je me sens très bien, dis-je à voix haute.

      Par télépathie, je demande à Ada :

      — Comment se fait-il que je me sente si bien ? Je devrais avoir des douleurs intéressantes partout.

      — Ils t’ont donné de la morphine, explique Ada mentalement et elle me fait un clin d’œil dans le monde réel. Mais je n’en ai pas parlé à ta mère.

      — Je suis ravie que tu te sentes bien, dit ma mère d’un ton inquiet qui ne change pas. Le médecin dit que tu iras très bien, mais tu as dû subir quelques points sur la tête et la jambe, et cette cicatrice sur ton oreille…

      — Calme-toi, sœurette, dit mon oncle d’un ton apaisant. Pense à ta pression sanguine.

      — Oui, maman, interviens-je. Je vais bien. Il y a une très bonne explication pour tout ça.

      — Que sait-elle ? dis-je mentalement à Ada. S’il te plaît, dis-moi qu’elle n’a pas regardé les nouvelles.

      — Elle ne sait pas grand-chose, répond Ada en Zik. Mais je pense que tu devrais faire de ton mieux pour lui dire ce qui est arrivé en minimisant quelques détails si nécessaire.

      — Pouvez-vous nous laisser, s’il te plaît ? dis-je à Ada en localisant les boutons de mon lit qui permettent de le lever en position assise. Je pense que j’ai une idée de ce qui pourrait donner une conclusion heureuse à cette conversation.

      Le message suivant d’Ada en Zik est très espiègle.

      — Ah ha. Je crois que tu penses à ce que je pense.

      Elle regarde son ventre.

      — Monsieur Cohen, dit Ada à oncle Abe. J’aimerais aller voir votre fils, si cela ne vous ennuie pas.

      — Ils ne vont pas croire que tu t’intéresses à Joe, dis-je mentalement.

      — Je pourrais bien l’apprécier plus qu’avant, rétorque Ada. C’est théoriquement possible.

      — Mais peu probable.

      Je glousse dans le monde réel, ce qui me vaut des regards de la part de ma mère et de mon oncle.

      — Comment va Joe, d’ailleurs ?

      — Joe va mieux que toi, répond Ada.

      Malgré ses affirmations précédentes, son message Zik ne contient aucune émotion positive, alors que si elle avait été contente de savoir que Joe allait bien, elle en aurait mis.

      — Il a une chambre ici, mais Gogi m’a dit qu’il a l’intention de quitter bientôt l’hôpital. Quelque chose au sujet d’une affaire que nous ne devrions pas savoir.

      Il est très facile d’imaginer Joe quitter cet hôpital pour engager une chasse mortelle à la poursuite des survivants de l’organisation de Williams. Pour la première fois, je souhaite bon courage à mon cousin pour ses activités sinistres, mais je ne partage pas ce sentiment avec Ada, des fois qu’elle pense que je suis en train de devenir un monstre. Car ce n’est pas le cas. J’aimerais penser que je deviens simplement plus pragmatique, comme devrait l’être tout futur père, selon moi.

      — Alors, tout a commencé quand nous sommes partis après le déjeuner chez toi, dis-je en russe lorsqu’Ada et mon oncle ont quitté la pièce. Ou peut-être cela a-t-il commencé quand nous t’avons sauvée en Russie. Cela dépend de la façon de voir les choses.

      Je raconte une version des événements qui minimise autant que possible les risques que j’ai encourus.

      Comme je parle à voix haute, j’ai largement le temps de regarder sur Internet s’il y a eu des développements intéressants : comme des nouvelles au sujet du lynchage d’autres officiels complices de l’unité spéciale, ou l’excitation dans la communauté de cyber sécurité au sujet de Tema. Ce que je préfère, c’est lire les réactions face aux cerveaucytes open source. Les gens spéculent sur les utilisations innombrables et réfléchissent à des moyens d’améliorer la technologie d’un millier de façons différentes.

      Après Internet, je vérifie mes mails. Mes amis m’ont envoyé quelques idées pour des développements futurs et ma préférée est une idée d’Ada basée sur le travail d’un scientifique israélien du nom de Golan Dahan. Il est docteur en médecine spécialisé dans la nanomédecine et il a un doctorat en nano-ingénierie. Golan semble s’intéresser aux nanomachines qui peuvent transformer des parties du corps humain en ordinateur. Cet article particulier dresse le tableau de nanorobots pouvant transformer les os en substrats informatiques et de stockage, ayant pour effet secondaire de rendre les os plus forts et plus légers.

      Je vois immédiatement ces ‘os intelligents’ comme une solution au problème de ne pas avoir accès à Internet : comme ce qui m’est récemment arrivé. Bien entendu, aucun système informatique restreint au corps humain ne sera aussi puissant que les superordinateurs auxquels nous pouvons accéder par le cloud, mais ce serait une bonne solution de secours. En outre, cela pourrait nous aider avec un autre projet : le caching. Le caching est un composant hardware (et parfois software) qui stocke les données afin que les requêtes futures pour cette donnée soient servies plus vite : il s’agit d’une technique d’amélioration des performances qui essaie de prédire l’avenir d’après le passé récent. Notre précédente solution pour un meilleur caching était de mettre plus de cerveaucytes dans mon cerveau, mais ceci ouvre davantage d’occasions intéressantes.

      — C’est une jolie trouvaille pour notre collection de nanorobots, dit Mitya quand je lui transfère l’article. Presque aussi cool que les respirocytes.

      Les respirocytes sont des nanorobots conçus par Robert A. Freitas Jr. en 1998. Ils peuvent remplacer ou compléter une grande partie du système respiratoire normal, permettant à l’utilisateur d’inspirer une seule fois au cours de plusieurs heures. Nous, le Club des cerveaucytes, avons des plans pour les construire, ainsi que les microbivores – des globules blancs artificiels pouvant créer un super-système immunitaire – et bien d’autres.

      —  Des os plus solides sont déjà merveilleux par eux-mêmes, dis-je lorsque je me rends compte que je me suis perdu dans mes pensées.

      Le message Zik de Mitya n’est que partiellement sarcastique lorsqu’il ajoute :

      — Oui, et des griffes pointues et rétractables sortant de nos mains seraient bien si nous avions un jour un problème.

      Le fait que j’ai raté le lien avec Wolverine jusqu’à la plaisanterie de Mitya est un signe que la morphine a ralenti mes capacités de pensée. En gloussant mentalement, je dis :

      — Dans le cas de Muhomor, les griffes auront des ports USB au bout.

      — Très bonne idée, répond Mitya. Bon, je vais partir essayer de recruter cet Israélien.

      Dans le monde au temps ralenti, ma mère a les larmes aux yeux durant toute mon histoire et j’ai l’impression qu’elle pourrait s’effondrer ou se mettre à pleurer si je ne joue pas ma dernière carte.

      — Mais ce n’est pas ce qu’il s’est passé de plus excitant. J’ai également appris quelque chose d’incroyable.

      Quand je suis certain d’avoir toute l’attention de ma mère, je lâche la bombe.

      — Tu vas être grand-mère.

      Ma mère semble stupéfaite, mais elle se remet étonnamment vite, tapant dans ses mains d’excitation. Un immense sourire s’étale sur son visage et mes cordes vocales épuisées peuvent à peine tenir le rythme quand elle me bombarde de questions.

      — Non, Ada ne m’a pas dit de combien de semaines, mais elle n’a raté que ses premières règles, alors je suppose que ce n’est que le début.

      — Avez-vous fait une échographie ?

      Dans son excitation, ma mère se met à faire les cent pas dans ma belle chambre.

      — Non, maman. Je viens de l’apprendre il y a quelques heures. Je ne transporte pas une machine à échographies portable.

      — As-tu lu des livres sur la grossesse ? demande ma mère et au début je pense qu’elle plaisante, mais son visage est très sérieux.

      Je profite des quelques fractions de seconde entre mes réponses à ses questions et j’achète un livre appelé À quoi s’attendre lorsque votre femme attend un bébé. Je lis une grosse partie du livre en répondant :

      — Oui, maman, j’en ai déjà un et j’ai commencé à le lire.

      — Bon garçon, dit ma mère en s’arrêtant de faire les cent pas. Alors, que sont tes intentions envers Ada ?

      C’est amusant que ma mère me pose la question, car je réfléchis à cela chaque fois que j’ai un moment de libre.

      — Eh bien, cela fait un moment que je sais que je veux épouser Ada un jour, dis-je après avoir pris soin d’éteindre mon application de partage. Même quand nous avons emménagé ensemble, je t’ai dit que je pensais qu’elle était la bonne, et ce sentiment n’a fait que se renforcer.

      — Je sais, répond ma mère en hochant sagement la tête, débordant de joie. Je le vois en vous regardant tous les deux.

      La conversation me donne le tournis, alors je baisse le lit de quelques degrés.

      — Voilà. Cette histoire de bébé bouscule un peu la chronologie.

      Ma mère marche jusqu’au lit et s’assoit sur le rebord.

      — Pourquoi ai-je l’impression que tu es sur le point de dire ‘mais’ ?

      — Je ne veux pas qu’Ada pense que je fais ma proposition de mariage pour les mauvaises raisons.

      J’utilise ma main sans intraveineuse pour essuyer mon front soudain en sueur.

      — Par exemple parce que je l’ai mise enceinte.

      — Des bêtises, dit ma mère en croisant les bras. Écoute, chaton, je t’aime et tu sais que j’admire ton intellect, mais Ada est deux fois plus intelligente que toi et elle ne se soucie jamais de ce genre de bêtises.

      — Il y a aussi cette histoire de ‘je t’aime’, dois-je rappeler à ma mère. Comment savoir si Ada croit seulement au mariage traditionnel ? Elle a des vues radicales sur tant de choses que…

      — Peu importe comment vous nommez votre relation, interrompt ma mère. Qu’elle dise ‘je t’aime’ toutes les cinq minutes ou une seule fois par an, cette fille t’aime et toi aussi, tu es fou d’elle. Et si elle n’aime pas les mariages traditionnels, si elle veut donner un autre nom à cela, comme une union sociale ou une banane, tu devrais te rappeler que le mariage ce n’est qu’un morceau de papier. Ce qui importe, c’est ce que deux personnes ressentent l’une pour l’autre, et tu le sais.

      — Je suppose que tu as raison. C’est juste que ça fait un peu peur.

      — Je comprends. Mais tu as de la chance. Je vais t’aider avec au moins une décision, mais je dois partir.

      Avant que je puisse dire quoi que ce soit, ma mère se lève et sort presque en courant de la chambre d’hôpital.

      Je regarde la porte fermée en pensant que mon astuce de parler du bébé à ma mère a peut-être fonctionné un peu trop bien. Je suppose que je voulais qu’elle s’occupe un peu de moi avant de partir courir Dieu sait où.

      — Alors, tu es toujours réveillé, dit Mitya à voix haute en entrant dans ma chambre.

      Suivant une étrange tradition russe, Mitya m’a apporté des pommes et une boîte de bonbons. Il les pose sur la table près du lit et s’assoit sur un des canapés confortables.

      Lorsqu’il surprend mon regard interrogateur, il fait semblant de mal l’interpréter et dit :

      — Ceci n’est pas un avatar. Mon avion a enfin atterri, alors je me suis dit que j’allais venir te rendre visite.

      — Ah bon, vraiment ? Et moi qui pensais que tu m’offrais de la nourriture virtuelle.

      Je feins un sarcasme que je ne ressens pas.

      — Alors, quoi de neuf ?

      Il me dit qu’il a déjà engagé Golan Dahan, et qu’il le fera venir aux États-Unis depuis Israël dans peu de temps. Ensuite, il me demande comment je vais, et je lui dis que je me sens bien. Notre conversation arrive bientôt au même sujet dont je parlais avec ma mère : épouser Ada.

      — As-tu pensé à la façon de t’y prendre ? demande Mitya. Je ne suis pas un expert, mais peut-être qu’une belle proposition romantique serait bien ?

      — Cela risque d’être compliqué pendant un moment.

      Je baisse les yeux en regardant ma blouse d’hôpital blanche.

      — Je ne sais pas quand je sortirai de ce lit et je veux lui en parler dès que possible.

      Soudain, une idée me vient.

      — Au fait, détiens-tu toujours cette entreprise de jeux vidéo en réalité virtuelle ? Les Autruches Samouraïs ou un truc du genre ?

      — Les Pingouins Ninjas, répond Mitya et son regard me dit qu’il voit déjà où je veux en venir. Oui, je les possède toujours.

      — Eh bien, dis-je d’un ton conspirateur, voici mon idée.
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* * *

      Lorsqu’Ada m’informe mentalement qu’elle est proche, Mitya et moi avons presque terminé de coder les idées imaginées durant un appel en conférence avec les Pingouins Ninjas.

      — Je m’occupe du reste, dit Mitya par télépathie. Donne-moi juste quelques minutes.

      La porte s’ouvre et Ada entre.

      — Bonjour, Ada, dit Mitya à voix haute en se levant. J’allais partir. Je veux aller voir monsieur Viktor Tsoi.

      — Hé, dis-je à voix haute. Ne taquinons pas trop Muhomor. Il vient juste de perdre sa capacité à marcher.

      — Tu ne lui as pas parlé du Projet Iron Fly ? demande Mitya à Ada d’un ton de reproche. C’est ce que nous avons fait de plus cool au cours de la dernière heure.

      Ada marche jusqu’à mon lit et s’assoit sur le bord.

      — Non. Mais je vais lui en parler maintenant.

      Mitya s’en va et Ada passe en communication mentale pour expliquer que le Projet Iron Fly est une armure de haute technologie que Mitya et elle ont conçue comme cadeau-surprise pour Muhomor. Ils ont commencé par lire tout ce qui existe dans le domaine des exosquelettes robotiques, à la fois des applications militaires – le peu qui en est public – et les exosquelettes conçus pour faire marcher les personnes paralysées. Ensuite ils ont conçu leur propre modèle qui, si tout se passe bien, ressemblera à un pantalon de ski que les cerveaucytes feront fonctionner de façon fluide.

      — Cela devrait permettre à Muhomor de courir plus vite qu’une personne normale, conclut Ada, et sans jamais se fatiguer.

      — Tu peux aussi armer ce truc, dis-je en entrant dans l’esprit de la chose.

      Ada lève les yeux au ciel.

      — Oui, la première chose que Mitya voulait faire, c’est mettre des fusées dans les pieds, d’où le nom du projet.

      La première partie du nom de Muhomor en russe signifie ‘mouche’, ou ‘fly’ en anglais, donc Iron Fly est un nom plutôt adapté pour l’armure de type super héros que portera Muhomor.

      J’imprègne mon message suivant d’excitation :

      — Je veux aider à créer cette chose. Mais je pense que Muhomor voudra participer lui aussi au concept.

      — Il peut construire la version deux, s’il le veut, rétorque Ada. Si on le laissait faire, il concevrait un fauteuil roulant amélioré posé sur le super serveur le plus compact qu’il peut cacher sous ses fesses afin de pouvoir pirater sans se servir des serveurs du cloud.

      — Pas si nous transformons vraiment ses os en substrats informatiques, mais tu n’as pas tort.

      Je regarde la porte qui s’ouvre et je dis à voix haute :

      — Oh, salut maman.

      Ma mère entre dans la pièce, se frappe le front d’un geste théâtral et dit :

      — Ada, je suis si distraite. J’ai oublié d’aller chercher le sandwich aux légumes grillés de Misha.

      Si Ada remarque la tentative évidente de ma mère pour me parler en privé, elle ne le montre pas et elle propose à la place d’aller chercher le sandwich.

      — Bon, dit ma mère dès qu’Ada quitte la pièce. La voici.

      Elle marche jusqu’à mon lit et elle tend la main, paume vers le haut.

      Il y a une petite boîte à bijoux dans sa main.

      Je la prends. En ouvrant la boîte, je regarde le magnifique anneau avec fascination.

      — Ton arrière-arrière-grand-père était joaillier, explique ma mère. Ton arrière arrière-grand-mère était la plus belle femme de Tomovka, un minuscule village juif en Ukraine. Comme il voulait épouser une femme en tous points supérieure à lui, il a réussi d’une façon ou d’une autre à obtenir cette pierre.

      Elle désigne le diamant orangé de deux carats.

      — Et cela a fonctionné. Cette bague a été passée de génération en génération dans notre famille depuis ce jour-là.

      — Je ne sais même pas quoi dire.

      Je ne savais pas que les diamants avaient des couleurs pareilles, mais Internet confirme que cela existe et que ce type est très rare.

      — Merci beaucoup, maman.

      — Avec plaisir, répond ma mère en se penchant pour un baiser sur la joue. Je vais aller chercher mon frère. Tu as intérêt à réfléchir à ce que tu vas lui dire quand le moment sera venu.

      Une fois que maman est partie, je finalise l’application développée par Mitya et je la teste quelques fois. Ensuite, je fais ce que ma mère a suggéré et je réfléchis à ce que je vais dire le moment venu.
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* * *

      Ada apporte le sandwich que je n’ai jamais demandé, et je le mange avec plaisir pendant qu’elle et moi spéculons en Zik au sujet de l’avenir de notre planète lorsque la technologie des cerveaucytes sera dans les têtes d’une grande partie de la population.

      — Des gens plus intelligents seront en position d’éradiquer les derniers restes de problèmes ancestraux tels que la famine, les maladies et la guerre.

      Ada marche jusqu’à la fenêtre et regarde la vue impressionnante de l’horizon de Manhattan.

      — Nous pouvons également espérer résoudre certains problèmes très modernes, comme le cancer et l’absence de plan sur le long terme.

      — Je suis certain que tout ne sera pas rose.

      Bien que je partage l’optimisme d’Ada, quelqu’un dans notre famille à venir doit jouer l’avocat du diable et cela pourrait aussi bien être moi.

      — Ce n’est qu’une histoire de temps avant que quelqu’un trouve un moyen d’utiliser les cerveaucytes pour faire le mal, pour espionner par exemple, comme le craint Muhomor.

      Ada se détourne de la fenêtre et vient vers moi.

      — Tema rend l’espionnage difficile. Et nous pourrons toujours écrire une application qui résout les problèmes qui se présentent.

      Je vois une transition parfaite pour ma grande surprise et je dis :

      — En parlant d’application, j’ai conçu quelque chose avec l’aide de Mitya, et j’aimerais beaucoup le vivre avec toi.

      J’envoie l’application des Pingouins Ninjas en question et j’attends qu’elle me dise l’avoir lancée.

      — Je l’ai, m’informe Ada. Tu veux que je démarre l’application maintenant ?

      — Faisons-le ensemble, dis-je en activant ma version de l’application. Ferme les yeux une fois que l’application fonctionnera.

      Ada s’arrête au milieu de la pièce et elle ferme les yeux.

      Je lance l’application et dès qu’elle démarre, je ferme également les yeux. Au lieu de nos paupières, l’application nous montre un jardin fantastique.

      — L’application conduit la réalité augmentée vers un tout nouveau niveau, dis-je pendant que je regarde autour de moi, émerveillé. Il vaut mieux l’appeler réalité virtuelle.

      Ada regarde autour d’elle, voit la lumière des bougies venant de chaque coin de l’environnement virtuel, regarde la myriade de fleurs délicates et me sourit. Enfin, elle sourit à celui qu’elle pense être moi, mais qui est réellement mon avatar.

      Ma version de l’application est un peu différente de la sienne. Le corps d’Ada contrôle son avatar et l’avatar est exactement dans l’endroit de la pièce où elle se trouve. La seule différence est que son avatar est vêtu d’une magnifique robe de soirée à dos nu. De mon côté, parce que je suis cloué au lit, je contrôle mon avatar de la même façon qu’un personnage de jeu vidéo. Ma représentation virtuelle est élégante en costard et il se tient à côté de moi dans un environnement virtuel, essentiellement parce qu’il est plus facile de le contrôler de cette façon.

      Ada regarde encore autour d’elle, ses yeux ambrés s’écarquillant en voyant les nouvelles merveilles qui apparaissent lorsque le soleil se couche derrière les arbres : des détails que Mitya et moi avons volés dans les jeux de réalité virtuelle les plus populaires des Pingouins Ninjas.

      Le jardin est rempli de toutes sortes de plantes lumineuses surréalistes, mais je vois que celles qu’Ada préfère sont celles qui me rappellent les fleurs de cerisier.

      Des oiseaux qui ressemblent à des créatures des profondeurs de l’océan flottent dans le ciel noir-violet. Derrière les oiseaux, nous apercevons des constellations d’étoiles brillantes qui ne ressemblent à rien de ce que l’on peut voir depuis la terre.

      — J’ai compris. Tu as choisi le mode ‘très romantique’.

      Ada dévisage mon avatar des pieds à la tête d’un air appréciateur.

      — Et tu es pas mal, virtuellement.

      — Tu es tout aussi magnifique, dis-je, un peu gêné. Viens là.

      Ada marche sous les vignes entortillées et caresse les branches. Quelques papillons inconnus essaient d’atterrir sur l’épaule d’Ada, mais elle les chasse.

      — Si tu as l’intention de vendre ce jeu ou quoi que tu veux faire de cette représentation, la franchise d’Avatar pourrait bien te faire un procès.

      Le message en Zik d’Ada possède un ton espiègle, mais elle semble sérieuse en se tenant sous les fleurs de cerisier lumineuses, à côté de ma représentation virtuelle.

      J’active la commande faisant tomber les feuilles et avant qu’Ada ait le temps de comprendre ce qui lui arrive, mon avatar pose un genou à terre et tend les mains dans ce geste classique.

      Adam regarde intensément, ses yeux brillant d’une émotion indéchiffrable.

      — Ada, dis-je d’un ton solennel.

      Mon pouls accélère subitement et je crains qu’une infirmière nous interrompe dans le monde réel.

      — Veux-tu m’épouser ?

      J’ouvre la boîte de l’anneau et la bague virtuelle brille d’une lumière orange irisée qui me rappelle la valise de Pulp Fiction.

      — Waouh, dit Ada à voix haute.

      Elle semble submergée d’émotion, mais comme elle parle normalement, pas en Zik, les émotions ne sont pas claires.

      — Je ne pensais pas que tu irais jusqu’au bout.

      Ses paroles me prennent complètement par surprise.

      — Tu, quoi ?

      — Oh, je suis désolée, dit Ada, toujours à voix haute. Maintenant que je l’ai vu, c’est incroyablement romantique et presque pas du tout cucul.

      J’éteins l’application et je regarde Ada dans le monde réel. Elle doit faire la même chose, car elle me fait face, et ne se trouve donc pas en face de mon avatar.

      — Tu savais que j’allais te demander en mariage ? dis-je en passant en Zik.

      — Encore une fois, je suis désolée. J’ai envisagé de faire comme si c’était une surprise, mais je ne voulais pas payer un si beau geste par un mensonge.

      Ada marche jusqu’à mon lit et s’assoit sur le bord.

      — Pour ma défense, si tu voulais que cela reste secret, Mitya et toi n’auriez pas dû enregistrer votre code de réalité virtuelle fascinant dans notre référentiel de contrôle commun.

      Elle me fait un sourire innocent qui me donne envie de me frapper le front.

      Avant que je puisse le faire, elle touche doucement ma main gauche, juste au-dessous de l’intraveineuse.

      — En plus, quand tu éteins ton application de partage, tu dois te souvenir d’éteindre celle qui fonctionne dans la tête de M. Spock, comme tu l’as fait dans le cabinet de cette fausse psy.

      En entendant son nom, M. Spock sort de sa cachette derrière le gros coussin au milieu de la pièce et hoche la tête vers Ada d’un air endormi.

      — Et enfin, dit Ada à voix haute, si tu veux de l’intimité, tu dois t’assurer que la pièce ne contienne pas de caméras de surveillance.

      Elle indique la caméra de sécurité de l’hôpital au-dessus de la grande télévision, sur le mur opposé.

      — Tu savais donc.

      Je trouve la télécommande du lit et je m’élève afin de m’asseoir et de regarder directement dans ses yeux.

      Elle hoche la tête, un peu honteuse.

      — Et pourtant tu m’as laissé faire.

      Je regarde M. Spock, cherchant son soutien, mais il ne s’intéresse plus à nous et retourne sous son coussin.

      Ada hoche encore une fois la tête.

      — Eh bien, dis-je en sortant ma main droite de sous les couvertures.

      Je serre toujours la boîte contenant la bague réelle que ma mère m’a donnée.

      — Tu dois m’avoir entendu dire que je voulais t’épouser parce que je souhaite être avec toi et pas parce que tu es enceinte.

      — Oui, j’ai entendu ça.

      Elle se penche plus près de moi et observe la boîte avec curiosité.

      — Et tu as eu le temps de penser à ta réponse ?

      J’ouvre la boîte et même si cette version de la bague ne possède pas l’étrange brillance de sa jumelle virtuelle, elle étincelle néanmoins sous les lumières halogènes de la pièce.

      Ada regarde la bague pendant un moment, puis moi, me donnant l’impression d’être un insecte préhistorique sur le point de se faire prendre dans de l’ambre pour les millénaires à venir.

      Enfin, avec un sérieux presque solennel, elle dit :

      — Oui.

      — Oui, tu as eu le temps de penser à la réponse ? dis-je alors que le matériel surveillant mon pouls se met à sonner.

      Un sourire de Mona Lisa apparaît au coin des yeux d’Ada.

      — Non, je répondais à ton autre question.

      — Laquelle ?

      — Non, pas ‘laquelle ?’ sourit Ada. ‘Veux-tu m’épouser ?’

      — Oui, dis-je d’un ton confiant. Bien sûr que je veux t’épouser.

      — Je ne te posais pas la question, c’est toi qui me l’as demandé.

      Ada tend la main gauche comme pour me toucher, mais à la place elle écarte simplement les doigts.

      — Et tu as dit oui.

      Je prends l’anneau et je le glisse sur son doigt tendu.

      Sans dire un mot, Ada se penche et m’embrasse.

      Lorsque nos langues commencent à danser, un simple message d’Ada en Zik se met à rebondir dans ma tête, un message imprégné d’une émotion qu’Ada n’a pas utilisée jusqu’ici : quelque chose de chaud et de doux, l’équivalent Zik d’une émoticône en forme de cœur.

      Je lis le message joint au sentiment et je l’embrasse plus fort.

      Il est écrit : ‘Oui’.

      
        
        FIN

      

      

      
        
        Merci d’avoir lu ce livre ! Si vous souhaitez laisser un commentaire, j’en serais ravi.

      

        

      
        Le dernier livre de la série Humain ++, Réseau neural, sort bientôt ! Si vous souhaitez être informé lors de sa sortie, vous pouvez vous inscrire à ma newsletter informant des nouvelles sorties à www.dimazales.com/book-series/francais/.

      

        

      
        J’ai écrit d’autres séries telles que :

      

      

      
        	Les Derniers Humains — romans futuristes de science-fiction/dystopies semblables à Hunger Games, Divergente et Le Passeur

        	Les Dimensions de l’esprit — urban fantasy avec une touche de science-fiction

        	Le Code arcane — fantasy épique

      

      
        
        Je collabore également avec ma femme sur des romances de science-fiction, alors si vous appréciez les textes érotiques, vous pouvez aller voir :

      

      

      
        	La trilogie Mia et Korum – Une sombre romance de science-fiction

        	La Captive des Krinars – Un roman indépendant de science-fiction

      

      
        
        Et maintenant, veuillez tourner la page pour un aperçu d’Oasis (Les Derniers Humains : Tome 1), Les Lecteurs de pensée (Les Dimensions de l’esprit : Tome 1) et Le Code arcane.

      

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Extrait de Oasis

          

        

      

    

    
      
        
        Je m'appelle Theo et je vis à Oasis, la dernière zone habitable sur Terre. C'est censé être le paradis, un endroit où nous sommes tous comblés. La vulgarité, la violence, la folie et tous les autres maux ne sont plus qu'un souvenir lointain. Même la mort ne nous tourmente plus.

      

        

      
        J'étais comblé moi aussi, mais j'ai changé. Maintenant, j'entends une voix dans ma tête et elle me dit des choses qu'aucun ami imaginaire ne devrait savoir. Elle s'appelle Phoe et elle est mon hallucination.

      

        

      
        À moins que...

      

      

      
        
        [image: ]
* * *

      

      

      Putain. Vagin. Merde.

      Je fais exprès de penser ces mots interdits, mais mon scan neural ne montre rien qui sorte de l’ordinaire par rapport à des mots phonétiquement similaires, comme pétrin, machin ou merle. Je ne vois aucune preuve de dégâts à mon cerveau, même s’il pourrait être endommagé à l'extrême. J’ai peut-être besoin d’un autre sujet pour mes tests, un autre Jeune ‘impressionnable’ de vingt-trois ans comme moi.

      Après tout, je pourrais être malade mental.

      — Oh, Theo. Tu ne vas pas recommencer, dit une voix exagérément aimable et aiguë. Et puis, les mots ont bien un effet sur ton cerveau. Par exemple, la partie de ton cerveau responsable du dégoût s’illumine quand tu dis ‘merde’, mais pas pour ‘merle’.

      C’est Phoe qui parle. Cette fois, elle n’est pas une voix dans ma tête. C’est plutôt comme si elle était dans les buissons épais derrière moi, sauf que personne ne se trouve là.

      Je suis la seule personne sur ce morceau de gazon.

      Personne ne vient ici parce que le Bord ne se trouve qu’à quelques mètres. Peu d’habitants de l’Oasis aiment regarder la ligne triste qui divise la fin de notre monde habitable et le début du désert de gelée grise. Cependant, cela ne me gêne pas.

      D’un autre côté, je suis peut-être fou — et Phoe serait la raison. Voyez-vous, je ne crois pas que Phoe soit réelle. Elle est, je crois, mon amie imaginaire. Et son nom, d’ailleurs, se prononce ‘Fi’, mais s’écrit ‘P-h-o-e’.

      Oui, mon hallucination est précise à ce point.

      — Alors, tu passes d’un sujet rabâché directement à un autre, dit Phoe avec un petit rire de dédain. Ma soi-disant réalité.

      — Exactement, dis-je, bien que quand nous sommes seuls, je réponde sans bouger les lèvres. Parce que je t’imagine.

      Elle rit encore et je secoue la tête. Oui, je viens de secouer la tête pour mon hallucination. Je me sens également contraint de lui répondre.

      — Pour info, je suis certain que le mot tabou ‘merde’ affecte les parties de mon cerveau qui gèrent le dégoût tout autant que ses cousins plus acceptables comme ‘matière fécale’. Ce que j’ai essayé d’expliquer, c’est que le mot ne fait pas mal et n’abîme pas mon cerveau. Ces mots n’ont rien de spécial.

      Cette fois, Phoe est dans ma tête et elle a un ton moqueur :

      — Ouais, ouais. Tu me diras bientôt comment à l’époque, certains mots interdits faisaient simplement référence à des choses comme des chiens femelles et qu’il y a des mots dans les langues mortes qui étaient tout aussi tabous, et pourtant ils ne sont pas actuellement interdits parce qu’ils ont perdu leur pouvoir. Puis tu te plaindras sans doute que, même si les cerveaux des deux sexes sont presque identiques, seuls les mâles n’ont pas le droit de dire ‘vagin’, etc.

      Je me rends compte que j’allais répliquer avec ces pensées exactes, ce qui signifie que Phoe et moi nous avons beaucoup parlé de ce sujet. C’est ce qui arrive entre amis proches : ils répètent leurs conversations. D’autant plus lorsqu'il s’agit d’amis imaginaires, je suppose. Même si, bien sûr, je suis sans doute la seule personne d’Oasis à en avoir une.

      En y réfléchissant bien, toute conversation avec votre amie imaginaire n’est-elle pas redondante, puisqu’en gros vous vous parlez à vous-même ?

      — C’est là que je te rappelle que je suis réelle, Theo.

      Phoe affirme cela à haute voix.

      Je ne peux pas m’empêcher de remarquer que sa voix vient d’un endroit légèrement sur ma droite, comme si elle était une amie assise dans l’herbe à côté de moi, une amie invisible.

      — Ce n’est pas parce que je suis invisible que je ne suis pas réelle, répond Phoe à ma pensée. Moi au moins, je suis convaincue d’être réelle. C’est moi qui serais folle si je ne pensais pas être réelle. En outre, beaucoup d’indices pointent vers cette conclusion, et tu le sais.

      — Mais une amie imaginaire ne devrait-elle pas insister sur le fait qu’elle est réelle ?

      Je ne peux pas m’empêcher de dire ces mots à voix haute.

      — Cela ne fait-il pas partie de l’hallucination ?

      — Ne me parle pas à voix haute, me rappelle-t-elle d’un ton inquiet. Même quand tu subvocalises, tu bouges parfois imperceptiblement les muscles de ton cou et même tes lèvres. C'est trop risqué. Tu devrais simplement m’envoyer tes pensées. Sers-toi de ta voix intérieure. C’est plus sûr, en particulier quand nous sommes en compagnie d’autres Jeunes.

      — D’accord, mais pour info, j’ai l’impression d’être encore plus fou, réponds-je en subvocalisant les mots et en faisant de mon mieux pour ne pas bouger les lèvres ou les muscles de mon cou.

      Puis, pour faire une expérience, je pense :

      — Te parler dans ma tête souligne l’impossibilité de ton existence et cela me donne encore plus l’impression d’être dingue.

      — Eh bien, cela ne devrait pas être le cas.

      Sa voix est dans ma tête maintenant, pourtant elle paraît toujours aiguë.

      — Autrefois, quand ce n’était pas interdit d’avoir une maladie mentale, je suppose que tu mettais les gens autour de toi mal à l’aise si tu parlais à voix haute à tes amis imaginaires, dit-elle en gloussant, mais il y a plus d’inquiétude que d’humour dans sa voix. Je ne sais pas du tout ce qu’il se passerait si quelqu’un pensait que tu étais fou, mais j’ai un mauvais pressentiment, alors s’il te plaît, ne le fais pas, d’accord ?

      Je lui envoie ma pensée en tirant sur le lobe de mon oreille gauche :

      — Très bien. Mais cela me semble exagéré de le faire ici. Il n’y a personne.

      — Oui, cependant les nanorobots dont je t’ai parlé, ceux qui imprègnent tout depuis ta tête jusqu’au brouillard utilitaire, peuvent être utilisés pour surveiller cet endroit, du moins en théorie.

      — D’accord. Sauf si toute cette technologie invisible — et c’est bien pratique — est le fruit de mon imagination tout autant que toi. De toute façon, puisque personne ne semble être au courant, comment peuvent-ils s’en servir pour m’espionner ?

      — Correction : aucun Jeune ne le sait, mais les autres le pourraient, contre Phoe patiemment. Il y a encore trop de choses que nous ne savons pas au sujet des Adultes, et je ne parle même pas des Aïeuls.

      — Mais s’ils peuvent accéder aux nanocytes dans mon esprit, n’ont-ils pas également accès à mes pensées ?

      Je pense cela avec un frisson. Si c’est vrai, je suis complètement foutu.

      — Le fait que tu n’aies pas encore fait face aux conséquences de tes pensées fréquemment indisciplinées prouve que personne ne les surveille en général, du moins qu’ils ne se préoccupent pas spécifiquement des tiennes, répond-elle en apaisant un peu mes craintes. C’est pour cela que je pense que surveiller les pensées est soit trop compliqué informatiquement, soit que cela brise un des milliards de tabous sur l’usage approprié de la technologie — des règles que j’ai du mal à garder en tête, d’ailleurs.

      — Et si l’utilisation de la technologie pour m’écouter était aussi taboue ? dis-je même si elle commence à me convaincre.

      — Peut-être, mais, j’ai vu des choses qui s’expliquent mieux par l’espionnage des Adultes.

      Sa voix dans ma tête devient plus basse.

      — Il te suffit de penser à la fois où toi et Liam vous aviez prévu de sauter votre Cours de Physique. Comment étaient-ils au courant ?

      Je repensai à la session épique de Quiétude à laquelle nous avions été condamnés et comment nous avions tous les deux juré ne pas avoir trahi l’autre. Nous étions parvenus à la même conclusion : il est dangereux de parler. C’est pourquoi Liam, Mason et moi nous parlons souvent en code désormais.

      J’envoie une pensée à Phoe :

      — Il pourrait y avoir d’autres explications. Cette conversation a eu lieu pendant les Cours et quelqu’un aurait pu nous entendre. Mais même si ce n’est pas le cas, le fait qu’ils nous surveillent en classe ne signifie pas qu’ils prendraient la peine de surveiller cet endroit perdu.

      — Même s’ils surveillent cet endroit où n’importe quel endroit à l’extérieur de l’institut, je veux que tu prennes de bonnes habitudes.

      — Et si nous parlions en code ? Tu sais, celui que j’utilise avec mes amis qui ne sont pas imaginaires.

      — Tu parles déjà trop lentement pour moi, pense-t-elle avec exaspération. Quand tu parles dans ce code, tu as l’air ridicule et tu augmentes considérablement le nombre de syllabes que tu prononces. Si tu voulais bien apprendre une des langues mortes, alors...

      Je lui envoie ma pensée :

      — Très bien. Je vais ‘penser’ quand il faudra que je te parle.

      J’ajoute en subvocalisant : mais je subvocaliserai aussi.

      Elle soupire à haute voix.

      — Si tu le dois. Mais fais-le comme tu l’as fait il y a une seconde, sans bouger la musculature de ta voix.

      Au lieu de répondre, je regarde encore le Bord, l’endroit où la verdure sereine sous le dôme rencontre l’océan répugnant de gelée grise — la technologie paralytique auto-réplicante qui transforme la matière organique en elle-même. La gelée grise est ce qu’il reste du monde en dehors de la barrière du dôme, et si un jour cette barrière tombait, la gelée nous détruirait rapidement. Naturellement, cette vue évoque toutes sortes de sentiments désagréables et le fait que je la regarde volontairement doit être un autre signe de mon état mental précaire.

      — Cette chose est tout à fait dégoûtante, remarque Phoe en essayant de me remonter le moral, comme d’habitude. On dirait que quelqu’un a essayé de faire de la jelly avec du vomi et des excréments humains.

      Puis, avec un ricanement mental, elle ajoute :

      — Pardon, j’aurais dû dire ‘vomi et merde’.

      — Je ne sais pas du tout ce qu’est la jelly, mais, quoi que ce soit, tu as sans doute raison pour les ingrédients.

      — La jelly était quelque chose que mangeaient les anciens à l’époque pré-nourriture, explique Phoe. Je te trouverai quelque chose à regarder ou à lire à ce sujet, ou si tu as de la chance, ils s’en serviront peut-être à la prochaine foire des jours de naissance.

      — Je l’espère. Il est difficile de se renseigner sur la nourriture dans les livres ou les films, j’ai essayé.

      — Dans ce cas précis, tu le pourrais, rétorque Phoe. La jelly était plus une histoire de texture que de goût. Cela avait la consistance des méduses.

      — Les gens mangeaient ces choses gluantes à l’époque ? me dis-je avec dégoût.

      Je ne me souviens pas avoir vu cela dans un des films. En désignant la gelée, je dis :

      — Pas étonnant que le monde se soit transformé ainsi.

      — Dans la plupart des régions du monde, ils ne le mangeaient pas, dit Phoe d’un ton pédant. Et la jelly était en réalité faite à partir de protéines partiellement décomposées extraites des peaux, des sabots, des os et des tissus conjonctifs de la vache et du cochon.

      — Maintenant, tu essaies juste de me dégoûter.

      — Alors, ça, c’est la meilleure, venant de toi M. Merde, glousse-t-elle. Quoi qu’il en soit, tu dois quitter cet endroit.

      — Ah bon ?

      — Tu as des cours dans une demi-heure, mais le plus important, c’est que Mason te cherche, dit-elle et sa voix me donne l’impression qu’elle est déjà debout.

      Je me lève et je commence à marcher vers la haute haie qui cache la gelée de la vue des autres Jeunes d’Oasis.

      — Au fait — la voix de Phoe vient de plus loin, elle simule le fait de marcher devant moi — une fois que tu auras vérifié que Mason te cherche, essaie d’expliquer comment une amie imaginaire comme moi pourrait savoir une telle chose... savoir quelque chose que tu ne savais pas toi-même.

      [image: ]
* * *

      
        
        Si vous souhaitez en savoir plus, veuillez consulter www.dimazales.com/book-series/francais/.

      

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Extrait de Les Lecteurs de pensée

          

        

      

    

    
      Parfois, je pense que je suis fou. Je suis assis à une table de casino à Atlantic City et tout le monde autour de moi est immobile. J’appelle cela le Calme, comme si le fait de donner un nom au phénomène le rend plus réel, comme si lui donner un nom change le fait que tous les joueurs autour de moi sont assis là comme des statues et que je marche parmi eux en regardant les cartes qu’on leur a distribuées.

      Le problème avec cette théorie sur ma folie est que quand je ‘dégèle’ le monde, comme je viens de le faire, les cartes que les joueurs retournent sont celles que j’ai vues dans le Calme. Si j’étais fou, ces cartes ne seraient-elles pas des cartes au hasard ? Sauf si j’en suis au point d’imaginer les cartes sur la table.

      Et ensuite, je gagne. Si c’est aussi une hallucination — si la pile de jetons à côté de moi est une hallucination — alors je pourrais bien tout remettre en question. Peut-être que je ne m’appelle même pas Darren.

      Non. Je ne peux pas penser de cette façon. Si je suis vraiment si perdu, alors je ne veux pas sortir de cet état de confusion : car si j’en sortais, je me réveillerais probablement dans un hôpital psychiatrique.

      En outre, j’adore ma vie, aussi folle soit-elle.

      Ma psy pense que le Calme est une façon inventive de décrire ‘le fonctionnement intérieur de mon génie’. Alors ça, cela me paraît vraiment fou. Il se peut aussi qu’elle soit attirée par moi, mais c’est une autre histoire. Disons simplement que pour sortir avec elle, il faudrait qu’elle ait un âge beaucoup plus proche de ce que je cherche, c’est-à-dire autour de vingt-quatre ans. Encore jeune et sexy, mais qui a fini les études et qui ne fait plus de soirées en boîte. Je déteste sortir en boîte presque autant que ce que j’ai détesté étudier. En tout cas, l’explication de ma psy ne fonctionne pas, car elle ne tient pas compte de la façon dont je sais des choses que même un génie ne pourrait pas savoir : par exemple la valeur et la couleur exactes des cartes des autres joueurs.

      Je regarde le croupier commencer à distribuer les nouvelles cartes. Il y a trois joueurs à côté de moi à la table. Le Cowboy, la Grand-mère et le Professionnel, comme je les surnomme. Je ressens cette peur désormais presque imperceptible qui accompagne mon déphasage — c’est comme cela que j’appelle le processus : déphaser vers le Calme. L’inquiétude au sujet de ma santé mentale a toujours facilité le déphasage. La peur semble être utile au procédé.

      Je déphase et tout devient calme. D’où le nom de cet état.

      C’est étrange pour moi, même maintenant. Ce casino est très bruyant en général. Les gens ivres qui parlent, les machines à sous, le bruit des jackpots, la musique — seuls les concerts ou les boîtes de nuit sont plus bruyants. Et pourtant, en ce moment précis, j’aurais pu entendre une mouche voler. C’était comme si j’étais devenu sourd au chaos qui m’entoure.

      Les personnes figées autour de moi augmentent l’étrangeté du phénomène. Ici, la serveuse qui porte un plateau de boissons est arrêtée au milieu d’un pas. Là, une femme est sur le point de tirer sur le levier d’un bandit manchot. À ma table, la main du croupier est levée et la dernière carte qu’il a distribuée flotte dans l’air. Je m’avance vers elle depuis mon côté de la table et je l’attrape. C’est un roi, destiné au Professionnel. Quand je lâche la carte, elle tombe sur la table au lieu de continuer à flotter comme avant — mais je sais très bien qu’elle retournera en l’air, exactement à l’endroit où je l’ai touchée, quand je sortirai du déphasage.

      Le Professionnel a l’air de gagner sa vie au poker, ou en tout cas il correspond parfaitement à la façon dont j’imagine ce genre de personnes. Mal habillé, lunettes de soleil, et un peu étrange. Il a très bien maintenu son poker face, n’ayant pas bougé le moindre muscle de toute la partie. Son visage est si inexpressif que je me demande s’il ne s’est pas injecté du Botox pour l’aider à maintenir une telle contenance. Sa main est sur la table, recouvrant et protégeant les cartes qui lui ont été distribuées.

      Je déplace sa main molle. Elle est normale au toucher. Enfin, façon de parler. La main est moite et poilue, alors c’est désagréable et anormal de la toucher. Ce qui est normal, c’est qu’elle est chaude au lieu d’être froide. Quand j’étais enfant, je m’attendais à ce que les gens soient froids dans le Calme, comme des statues de pierre.

      Une fois que la main du Professionnel est déplacée, je ramasse ses cartes. Avec le roi qui flotte en l’air, il a une jolie paire. C’est bon à savoir.

      Je m’avance vers Grand-mère. Elle tient déjà ses cartes en éventail pour moi. Je peux éviter de toucher ses mains ridées et tâchées. C’est un soulagement, car j’ai récemment commencé à avoir des réserves sur le fait de toucher les gens — plus particulièrement les femmes — dans le Calme. Si j’étais obligé, je raisonnerais sur le fait que toucher la main de Grand-mère était inoffensif — ou du moins, pas pervers — mais il vaut mieux l’éviter si possible.

      Dans tous les cas, elle a une petite paire. Je me sens mal pour elle. Elle a perdu pas mal d’argent ce soir. Ses jetons diminuent. Ses pertes sont peut-être dues, au moins partiellement, au fait qu’elle ne sait pas garder un visage neutre. Même avant de regarder ses cartes, je savais qu’elles ne seraient pas bonnes parce que j’ai vu qu’elle était déçue de sa main au moment où elle l’a regardée. J’avais aussi remarqué un éclat joyeux dans ses yeux quelques tours plus tôt, quand elle avait eu un brelan gagnant.

      Ce jeu de poker est, en grande partie, un exercice de lecture des gens : un domaine dans lequel j’aimerais vraiment m’améliorer. On me dit très fort pour lire les gens dans mon travail, mais ce n’est pas vrai. Je suis juste doué pour utiliser le Calme et faire comme si j’étais doué. Mais je veux vraiment apprendre à analyser les gens réellement.

      Ce qui ne m’intéresse pas tellement dans ce jeu de poker, c’est l’argent. Je m’en sors assez bien financièrement pour ne pas dépendre d’un gros gain aux jeux de chance. Peu importe que je perde ou que je gagne, même si cela avait été amusant de quintupler mon argent à la table de blackjack. J’ai fait tout ce voyage pour jouer parce que je le peux enfin, ayant vingt-et-un ans maintenant. Je n’ai jamais aimé les fausses cartes d’identité, alors ceci est une première pour moi.

      Je laisse la Grand-mère tranquille, et je passe au joueur suivant : le Cowboy. Je ne peux pas résister à la tentation d’enlever son chapeau de paille et de l’essayer. Je me demande si c’est possible d’attraper des poux comme ça. Parce que je n’ai jamais pu rapporter un objet inanimé du Calme, ni affecter le monde de manière durable, je me dis que je ne peux pas non plus ramener de créatures vivantes avec moi.

      Je laisse tomber le chapeau et je regarde ses cartes. Il a une paire d’as — sa main est meilleure que celle du Professionnel. Le Cowboy est peut-être un pro lui aussi. Il a un bon poker face, d’après ce que je peux voir. Ce sera intéressant de les observer pendant ce tour.

      Ensuite, je m’avance vers le deck et je regarde les cartes supérieures pour les mémoriser. Je ne laisse aucune place au hasard.

      Quand j’ai fini, je reviens vers moi. Ah oui, est-ce que j’ai dit que je peux me voir assis là, figé comme les autres ? C’est le plus bizarre. C’est comme de vivre une expérience extracorporelle.

      Je m’approche de mon corps figé et je le regarde. En général, j’évite de le faire, parce que c’est trop perturbant. On a beau se regarder dans le miroir ou dans des vidéos sur YouTube, rien ne peut préparer à voir son propre corps en 3D. Ce n’est pas quelque chose qu’on est censé vivre. Enfin, sauf pour les vrais jumeaux, je suppose.

      Il est difficile de croire que ce corps, c’est moi. Il ressemble plutôt à n’importe qui. Enfin, peut-être un peu mieux que ça. Je le trouve assez intéressant. Il a l’air cool. Il a l’air classe. Je pense que les femmes le considèreraient probablement comme beau, même si ce n’est pas modeste de l’admettre.

      Je ne suis pas un expert pour évaluer le degré de beauté des hommes, mais certaines choses sont évidentes. Je sais quand un type est laid et mon corps figé ne l’est pas. Je sais aussi qu’en général il faut des traits symétriques pour être perçu comme étant beau, et ma statue les a. Une mâchoire prononcée n’est pas mal non plus. Check. Avoir les épaules larges, c’est positif, et être grand aide beaucoup. Tout est bon. J’ai des yeux bleus, ce qui semble être une bonne chose. Des filles m’ont dit qu’elles aimaient mes yeux, même si maintenant, sur mon corps figé, ils ont l’air effrayants. Ils sont tout vitreux. On dirait les yeux d’une statue de cire.

      Je me rends compte que je passe trop de temps sur ce sujet, et je secoue la tête. Je peux déjà voir ma psy en train d’analyser ce moment. Qui pourrait imaginer que le fait de s’admirer de cette façon soit un symptôme de sa maladie mentale ? Je l’imagine en train de griffonner des mots comme ‘narcissique’ et de le souligner.

      Bon, ça suffit. Je dois quitter le Calme. Je lève la main et je touche le front de ma silhouette figée. J’entends les bruits à nouveau en sortant de mon déphasage.

      Tout est de retour à la normale.

      Le roi que j’ai regardé un instant auparavant — le roi que j’ai laissé sur la table — est de retour en l’air et de là, il suit la trajectoire normale pour atterrir près des mains du Professionnel. La Grand-mère regarde toujours ses cartes avec déception et le Cowboy porte de nouveau son chapeau, même si je le lui avais enlevé dans le Calme. Tout est exactement comme c’était avant.

      D’une certaine façon, mon cerveau ne cesse jamais de s’étonner de la discontinuité entre l’expérience dans le Calme et celle d’en dehors. Notre condition d’humains fait que nous sommes programmés pour nous interroger sur la réalité lorsque ce genre de chose se produit. Quand j’essayais d’être plus malin que ma psy, au début de la thérapie, j’avais un jour lu tout un manuel de psychologie pendant notre session. Elle n’avait rien remarqué, bien sûr, puisque je l’avais fait dans le Calme. Le livre disait comment les bébés, dès l’âge de deux mois, pouvaient être surpris s’ils voyaient quelque chose qui sortait de l’ordinaire, comme la gravité semblant fonctionner à l’envers, par exemple. Ce n’est pas étonnant que mon cerveau ait du mal à s’adapter. Jusqu’à mes dix ans, le monde se comportait normalement, mais depuis, tout est bizarre et c’est peu dire.

      Je baisse les yeux et je me rends compte que j’ai un brelan. La prochaine fois, je regarderai mes cartes avant de déphaser. Si j’ai une combinaison aussi forte, je pourrais tenter le coup et jouer sans tricher.

      Le jeu se déroule de façon prévisible parce que je connais les cartes de tout le monde. À la fin, Grand-mère se lève. Elle a manifestement perdu assez d’argent.

      C’est alors que je vois la fille pour la première fois.

      Elle est superbe. Mon ami Bert du travail prétend que j’ai un type de femmes, mais je rejette cette idée. Je n’aime pas me voir aussi creux ou prévisible. Mais il se pourrait que je sois un peu des deux, car cette fille correspond parfaitement à la description de Bert. Et je réagis de façon extrêmement intéressée, c’est le moins qu’on puisse dire.

      De grands yeux bleus. Des pommettes bien définies sur un visage fin, avec une pincée d’exotisme. Des jambes longues et très bien formées, comme celles d’une danseuse. Des cheveux sombres ondulés attachés en queue de cheval, ce qui me plaît. Et pas de frange : encore mieux. J’ai horreur des franges, je ne sais pas pourquoi les filles s’infligent ça. Même si l’absence de frange ne faisait pas partie de la description de Bert, cela aurait probablement dû y figurer.

      Je continue à la dévisager. Avec ses talons hauts et sa jupe serrée, elle est un peu trop bien habillée pour cet endroit. Ou alors c’est moi qui ne suis pas assez bien habillé, en jean et tee-shirt. Quoi qu’il en soit, je m’en moque. Il faut que j’essaie de lui parler.

      J’hésite à passer dans le Calme et à l’approcher pour faire quelque chose de louche, du genre la regarder de près ou peut-être même inspecter le contenu de ses poches. Faire quelque chose qui m’aiderait quand je lui parlerai.

      Je décide de ne pas le faire, ce qui est probablement la première fois.

      Je sais que le raisonnement qui me pousse à casser mon habitude est très étrange. Si l'on peut appeler ça un raisonnement. J’imagine l’enchaînement suivant : elle accepte de sortir avec moi, on sort ensemble pendant quelque temps, ça devient sérieux, et à cause de la connexion profonde entre nous, je lui parle du Calme. Elle apprend que j’ai fait un truc pervers, elle pique une crise et elle me largue. C’est ridicule de penser tout ça, étant donné que je ne lui ai pas encore parlé. Je brûle carrément les étapes. Elle a peut-être un QI de moins de 70 ou la personnalité d’un morceau de bois. Il peut y avoir vingt raisons différentes qui expliqueraient que je ne veuille pas sortir avec elle. En outre, cela ne dépend pas que de moi. Elle pourrait me dire d’aller me faire voir dès que j’essaie de lui parler.

      Malgré tout, le fait de travailler dans les fonds spéculatifs m’a appris à spéculer. Même si le raisonnement est dingue, je m’en tiens à ma décision de ne pas déphaser, parce que c’est ce qu’un gentleman aurait fait. En accord avec cette galanterie qui ne me ressemble pas, je décide également de ne pas tricher pour ce tour de poker.

      Pendant que les cartes sont distribuées, je songe à quel point, c’est agréable de se comporter honorablement, même si personne ne le sait. Je devrais peut-être essayer de respecter plus souvent la vie privée des gens. Ouais, c’est ça. Il faut rester réaliste. Je ne serais pas là où j’en suis aujourd’hui si j’avais suivi ce conseil. En fait, si je prenais l’habitude de respecter la vie privée, je perdrais mon travail en l’espace de quelques jours, et avec lui, beaucoup du confort auquel je me suis habitué.

      Je copie le geste du Professionnel et je couvre mes cartes de la main dès que je les reçois. Je suis sur le point de jeter un coup d’œil à mes cartes quand quelque chose d’inhabituel se produit.

      Le monde devient silencieux, exactement comme quand je déphase... Mais je n’ai rien fait cette fois.

      Et à ce moment-là, je la vois : la fille assise à l’autre bout de la table, la fille à qui je viens de penser. Elle est debout à côté de moi et elle retire sa main de la mienne. Ou, plus précisément, de la main de mon corps figé : moi je suis un peu plus loin et je la regarde.

      Elle est également assise en face de moi à la table, une statue figée comme toutes les autres.

      Mon cerveau se met à turbiner et mon cœur se met à battre plus vite. Je n’envisage même pas la possibilité que cette seconde fille soit une sœur jumelle ou un truc du genre. Je sais que c’est elle. Elle fait ce que j’ai fait quelques minutes auparavant. Elle marche dans le Calme. Le monde autour de nous est figé, mais pas nous.

      Elle a un regard horrifié quand elle se rend compte de la même chose. Elle se précipite de l’autre côté de la table et elle se touche le front.

      Le monde redevient normal.

      Elle me fixe, choquée, avec des yeux immenses, le visage pâle. Je vois ses mains trembler quand elle se lève. Sans un mot, elle me tourne le dos et elle se met à courir.

      Me remettant de ma surprise, je me lève et je la suis en courant. Ce n’est pas très élégant. Si elle remarque qu’un type qu’elle ne connaît pas lui court après, elle aura autre chose en tête que sortir avec. Mais je n’en suis plus là maintenant. C’est la seule personne que j’ai rencontrée et qui sache faire la même chose que moi. Elle est la preuve que je ne suis pas fou. Elle a peut-être ce que je désire le plus au monde.

      Elle a peut-être des réponses.
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* * *

      Si vous souhaitez en savoir plus, veuillez consulter http://www.dimazales.com/book-series/francais/.
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        Blaise, un paria qui était autrefois un membre respecté du Conseil des Sorciers, a passé l’année précédente à développer un objet magique spécial. Son objectif est de permettre à tout le monde de pratiquer la magie afin qu’elle ne soit plus réservée à l’élite des sorciers. Le résultat de sa quête est pour le moins inattendu : au lieu de créer un objet, il l’a créée, Elle.

      

        

      
        Elle, c’est Gala et elle est tout sauf inanimée. Elle est née dans le Domaine des Sorts et elle est belle et très intelligente. Personne ne sait de quoi elle est capable. Elle ferait n’importe quoi pour pouvoir découvrir le monde... Elle abandonnerait même l’homme dont elle est en train de tomber amoureuse.

      

        

      
        Augusta, une puissante sorcière et autrefois la fiancée de Blaise, considère que celui-ci fait preuve de la pire des arrogances et que Gala est une abomination qu’il faut exterminer. Dans sa quête pour sauver l’espèce humaine, Augusta se forge de nouvelles alliances et s’implique dans un réseau d’intrigues qui s’étire au-delà de tout ce qu’ils peuvent imaginer. Elle devra peut-être même se confier à Barson, son nouvel amant, un guerrier qui pourrait bien avoir des plans à lui...
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* * *

      Il y avait une femme nue sur le plancher du bureau de Blaise.

      Une magnifique femme nue.

      Stupéfait, Blaise fixait des yeux la superbe créature qui venait de se matérialiser. Elle regardait autour d’elle d’un air perplexe, visiblement aussi choquée d’être là que ce qu’il était étonné de l’y voir. Ses cheveux blonds ondulés tombaient en cascade sur son dos, couvrant partiellement un corps qui semblait être la perfection même. Blaise essaya de ne pas penser à ce corps et de se focaliser plutôt sur la situation.

      Une femme. Une personne, pas une chose. Blaise n’arrivait pas à le croire. Était-ce possible ? Cette fille pouvait-elle être l’objet ?

      Elle était assise avec les jambes pliées sous elle, s’appuyant sur un seul bras mince. Cette pose avait quelque chose d’étrange, comme si elle ne savait pas quoi faire de ses membres. Malgré les courbes qui faisaient d’elle une femme, il y avait une espèce d’innocence enfantine dans sa façon de rester assise là, sans gêne et totalement ignorante de son attrait.

      En s’éclaircissant la gorge, Blaise essaya de chercher quoi dire. Même dans ses rêves les plus fous, il n’aurait pu imaginer une telle issue au projet qui avait demandé tout son temps ces derniers mois.

      En entendant son bruit, elle tourna la tête pour le regarder et Blaise fut absorbé par deux yeux bleu exceptionnellement clair.

      Elle cligna des yeux, puis pencha la tête d’un côté en l’étudiant avec une grande curiosité. Blaise se demanda ce qu’elle voyait. Il n’avait pas vu la lumière du jour depuis des semaines et il n’aurait pas été surpris s’il avait maintenant l’apparence d’un sorcier fou. Son visage était probablement couvert d’une barbe d’une semaine et il savait que ses cheveux foncés n’étaient pas brossés et qu’ils pointaient dans tous les sens. S’il avait su qu’il se retrouverait face à une jeune femme magnifique aujourd’hui, il aurait lancé un sort de toilette ce matin-là.

      — Qui suis-je ? demanda-t-elle en faisant sursauter Blaise. Sa voix était douce et féminine, tout aussi séduisante que le reste de sa personne.

      — Quel est cet endroit ?

      — Ne le sais-tu pas ? Blaise était content de parvenir à bafouiller une phrase presque cohérente. Ne sais-tu pas qui tu es ni où tu te trouves ?

      Elle secoua la tête.

      — Non.

      Blaise avala sa salive.

      — Je vois.

      — Que suis-je ? demanda-t-elle encore en le regardant de ses yeux incroyables.

      — Eh bien, dit lentement Blaise, si tu ne me fais pas une farce cruelle et que tu n’es pas le fruit de mon imagination, alors c’est un peu compliqué à expliquer...

      Elle regardait sa bouche pendant qu’il parlait et quand il s’arrêta, elle releva la tête pour croiser son regard.

      — C’est étrange, dit-elle, d’entendre des mots de cette façon. Ce sont les premiers véritables mots que j’entends.

      Blaise sentit un frisson lui parcourir l’échine. Il se leva de sa chaise et il se mit à arpenter la pièce en essayant de ne pas regarder son corps nu. Il s’était attendu à ce que quelque chose apparaisse. Un objet magique, une chose. Il n’avait simplement pas su quelle forme cette chose prendrait. Un miroir, peut-être, ou une lampe. Peut-être quelque chose d’aussi rare que la Sphère de Capture Vitale posée sur son bureau comme une sorte de gros diamant rond.

      Mais une personne ? Et une personne de sexe féminin en plus ?

      Pour être honnête, il avait bien essayé de rendre l’objet intelligent pour s’assurer que la chose aurait la capacité de comprendre le langage humain et de le retranscrire en code. Peut-être ne devrait-il pas être si surpris que l’intelligence qu’il avait invoquée prenne une apparence humaine.

      Une forme magnifique, féminine et sensuelle.

      Concentre-toi, Blaise, concentre-toi.

      — Pourquoi marches-tu comme ça ? Elle se leva lentement, ses mouvements étaient peu assurés et étrangement maladroits. Je devrais marcher aussi ? C’est comme ça que les gens discutent ?

      Blaise s’arrêta devant elle en faisant de son mieux pour ne pas regarder plus bas que son cou.

      — Je suis désolé. Je n’ai pas l’habitude d’avoir des femmes nues dans mon bureau.

      Elle fit descendre ses mains le long de son corps, comme pour essayer de le toucher pour la première fois. Quelle qu’ait été son intention, Blaise trouva le geste extrêmement érotique.

      — Est-ce qu’il y a un problème avec mon apparence ? demanda-t-elle. C’était une inquiétude si typiquement féminine que Blaise dut retenir un sourire.

      — Au contraire, assura-t-il. Tu es magnifique. Si belle, en fait, qu’il avait du mal à se concentrer sur autre chose que ses courbes délicates. Elle était de taille moyenne et si bien proportionnée qu’elle aurait pu servir de modèle pour un sculpteur.

      — Pourquoi est-ce que je suis comme ça ? Un léger froncement vint plisser son front lisse. Que suis-je ? Cette dernière question semblait tout particulièrement la préoccuper.

      Blaise inspira profondément, essayant de ralentir son pouls.

      — Je crois que je peux hasarder une conjecture, mais avant, je voudrais te donner des vêtements. S’il te plaît, attends-moi ici, je reviens.

      Et sans attendre sa réponse, il sortit en trombe de son bureau.
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* * *

      Si vous souhaitez en savoir plus, veuillez consulter http://www.dimazales.com/book-series/francais/.
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        Remarque : Liaisons intimes est le fruit de la collaboration de Dima Zales avec Anna Zaires. Il s’agit du premier livre acclamé par la critique de la série de science-fiction érotique Les Chroniques Krinar. Il contient des situations sexuelles explicites et il n’est pas destiné aux lecteurs de moins de 18 ans. 
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* * *

        Un romance au charme sombre et audacieux qui séduira les amateurs de liaisons dangereusement érotiques…

      

        

      
        Dans un futur proche, la Terre est désormais sous l’emprise des Krinars, une espèce sophistiquée venue d’une autre galaxie. Ils restent un mystère pour nous, et nous sommes totalement à leur merci.

      

        

      
        Mia Stalis est une jeune étudiante New Yorkaise, plutôt innocente et timide. Elle mène une vie parfaitement normale. Comme la plupart des êtres humains elle n’a jamais eu de contact avec les envahisseurs, jusqu’au jour où une simple promenade dans Central Park va changer sa vie à jamais. Mia a été remarquée par Korum et elle doit maintenant se confronter à un puissant Krinar, doté de dangereux moyens de séduction, qui veut la posséder corps et âme — et qui ne reculera devant rien pour devenir son maître.

      

        

      
        Jusqu’où peut-on aller pour retrouver sa liberté ? Quels sacrifices peut-on consentir pour aider ses semblables ? Quels choix nous reste-t-il quand on s’éprend de son ennemi ?
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* * *

      L’air était vif et pur tandis que Mia descendait d’un pas rapide un sentier sinueux de Central Park. Partout, on voyait l’approche du printemps, les arbres encore nus avaient de minuscules boutons et les nounous étaient sorties en masse pour profiter de cette première journée de beau temps avec les enfants turbulents qui leur étaient confiés.

      Bizarrement, tout avait changé depuis quelques années et pourtant tout était identique. Si dix ans plus tôt on avait demandé à Mia à quoi ressemblerait la vie après une invasion d’extra-terrestres, ce n’est pas du tout ce qu’elle aurait imaginé. Les films ‘Independance Day’ ou ‘La Guerre des Mondes’ étaient à des lieux de montrer ce qui se passe réellement quand une civilisation plus sophistiquée prend le dessus. Il n’y avait eu ni combat ni résistance du gouvernement parce qu’ils les avaient rendus impossibles. Rétrospectivement, il sautait aux yeux que ces films étaient idiots. Les engins nucléaires, les satellites et les avions de combat étaient aussi primitifs que des pierres et des bouts de bois. Mia aperçut un banc vide près du lac et s’y dirigea avec plaisir, ses épaules se ressentaient du poids de son sac à dos où elle avait mis son volumineux ordinateur portable — elle l’avait depuis 12 ans — ainsi que ses livres, imprimés sur papier comme autrefois. Elle avait beau avoir 20 ans, parfois elle se sentait déjà vieille, et comme dépassée par un monde nouveau sans cesse en évolution, un monde de tablettes fines comme du papier à cigarette et de montres qui servaient de téléphones portables. Depuis le jour K, le rythme des progrès technologiques ne s’était pas ralenti ; en fait de nombreux nouveaux gadgets avaient été influencés par ceux des Krinars. Non pas que les Krinars partageaient allègrement leur précieux savoir technologique ; de leur point de vue, leur petite expérience devait se poursuivre sans la moindre interruption.

      Mia ouvrit la fermeture éclair de son sac et en sortit son vieux Mac. Il était lourd et lent, mais il fonctionnait encore et Mia, comme tous les étudiants désargentés, ne pouvait rien s’offrir de mieux. Une fois en ligne elle ouvrit une page vierge sur Word et se prépara à rédiger sa dissertation de sociologie, une véritable torture.

      Après 10 minutes sans avoir écrit un seul mot elle s’arrêta. De qui se moquait-elle ? Si elle voulait vraiment s’y mettre, il ne fallait pas venir au parc ; évidemment c’était tentant de se donner l’illusion de pouvoir profiter du grand air et travailler, mais elle n’avait jamais été capable de faire les deux en même temps. Pour ce genre d’effort intellectuel, une vieille bibliothèque poussiéreuse lui convenait bien mieux.

      En son for intérieur Mia se reprocha d’être aussi paresseuse, soupira et commença à regarder autour d’elle au lieu d’essayer de travailler. Elle ne se lassait jamais de regarder les gens à New York.

      La scène lui était familière, comme elle s’y attendait il y avait le clochard de service sur un banc voisin (Dieu merci ce n’était pas le banc le plus proche parce qu’il avait l’air de sentir le fauve) et deux nounous bavardaient en espagnol en promenant tranquillement leurs landaus. Un peu plus loin, une jeune fille faisait du jogging, ses reeboks roses offrant un joli contraste avec son survêtement bleu. Mia suivit la joggeuse des yeux avant qu’elle ne disparaisse. Elle admirait sa condition physique. Elle avait un emploi du temps tellement chargé qu’elle n’avait pas beaucoup de temps pour faire du sport et elle se disait qu’elle n’aurait pas pu suivre cette jeune fille à ce rythme pendant plus d’un kilomètre.

      À sa droite, elle voyait le Pont Bow au-dessus du lac. Un homme était penché sur le parapet et regardait l’eau. Son visage était tourné de l’autre côté si bien qu’elle ne pouvait voir qu’une partie de son profil. Et pourtant il y avait quelque chose en lui qui attira l’attention de Mia.

      Elle n’arrivait pas à savoir de quoi il s’agissait. Il était vraiment grand et semblait costaud sous l’imperméable élégant qu’il portait, mais ce n’était pas ce qui l’intriguait. Les hommes grands, beaux et bien habillés ne manquent pas à New York, la ville regorge de top-modèles. Non, il y avait autre chose. Peut-être son attitude, parfaitement immobile, ne faisant aucun geste inutile. Ses cheveux bruns brillaient dans la vive lumière ensoleillée de l’après-midi, sa frange se soulevait légèrement dans la brise douce du printemps.

      Et puis il était seul.

      — Eh bien ! voilà, pensa Mia. D’habitude, il y avait toujours du monde sur ce joli pont, mais là, il était seul ; pour une raison qui lui échappait, tous semblaient l’éviter. En fait, à part elle et le clochard qui sentait sans doute mauvais, tous les bancs au bord de l’eau, d’habitude si recherchés, étaient vides.

      Comme s’il avait senti qu’elle le regardait, l’homme qui faisait l’objet de son attention tourna lentement la tête et la regarda droit dans les yeux. Avant d’avoir compris ce qui se passait elle sentit son sang se glacer, elle était pétrifiée et incapable de détourner son regard de ce prédateur qui semblait maintenant, lui aussi, la regarder avec intérêt.
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* * *

      Respire, Mia, respire !

      Une voix enfouie en elle, une petite voix raisonnable n’arrêtait pas de le lui répéter. Et cette même part d’elle-même, bizarrement objective, remarquait la symétrie du visage de cet homme, sa peau bronzée tendue sur ses pommettes saillantes et sa mâchoire solide. Elle avait vu des Ks en photo et sur des vidéos, ni les unes ni les autres ne leur rendaient vraiment justice. La créature qui ne se tenait guère qu’à une dizaine de mètres d’elle était tout simplement extraordinaire.

      Alors qu’elle continuait de le regarder fixement, toujours pétrifiée, il se redressa et fit quelques pas dans sa direction. Ou plutôt, il bondit vers elle, lui sembla-t-il, ressemblant à un félin qui s’approche légèrement d’une gazelle. Ce faisant, il ne la quittait pas des yeux. Quand il se rapprocha, elle distingua de petits éclats jaunes dans ses yeux d’or pâle ainsi que ses longs cils épais.

      Elle s’aperçut avec un mélange d’horreur et d’incrédulité qu’il s’était assis sur le banc à quelques centimètres d’elle et qu’il lui souriait en montrant ses dents blanches. Pas de crocs, lui dit la part de son cerveau qui fonctionnait encore, rien qui puisse y ressembler. Encore un mythe à leur sujet, tout comme leur soi-disant horreur du soleil.

      — Comment vous appelez-vous ? La question avait presque été posée comme un ronronnement. Cette créature avait la voix basse et douce, pratiquement sans le moindre accent. Ses narines se soulevaient légèrement comme s’il sentait son parfum.

      — Heu... Mia avala sa salive avec nervosité. M-Mia.

      — Mia, répéta-t-il lentement, semblant prendre plaisir à dire son nom. Mia comment ?

      — Mia Stalis. Merde alors, pourquoi voulait-il savoir son nom ? Et pourquoi était-il là, en train de lui parler ? Et qui plus est, que faisait-il à Central Park, si loin de l’un des Centres K ? Respire, Mia, respire !

      — Détendez-vous donc Mia Stalis ! 

      Il sourit de toutes ses dents, et une fossette apparut sur sa joue gauche. Une fossette ? Les K avaient donc des fossettes ?

      — Vous n’avez donc encore jamais rencontré l’un d’entre nous ? 

      — Non, jamais Mia poussa un grand soupir et s’aperçut qu’elle avait retenu son souffle. Malgré tout son trouble, sa voix ne tremblait pas trop et elle en fut fière. Devrait-elle l’interroger, souhaitait-elle savoir ? Elle prit son courage à deux mains.

      — Et que… — une fois de plus elle avala sa    salive — que voulez-vous de moi ? 

      — Juste parler, pour le moment. Il plissait légèrement ses yeux dorés, elle avait l’impression qu’il était sur le point de se moquer d’elle. Bizarrement, elle en fut assez agacée pour sentir sa peur s’atténuer. S’il y avait une chose à laquelle Mia était très sensible, c’était la moquerie. Mia était de petite taille, très mince, mal à l’aise avec les autres comme toutes les jeunes filles qui ont dû supporter le désagrément d’avoir eu un appareil dentaire, des cheveux frisés et des lunettes pendant leur adolescence. C’était un véritable cauchemar de faire sans cesse l’objet des moqueries des uns et des autres. Elle releva la tête avec agressivité.

      — Alors d’accord, comment vous appelez-vous ? 

      — Moi, c’est Korum.

      — Korum tout court ?

      — Contrairement à vous, nous n’avons pas vraiment de nom de famille. Le mien est tellement long que vous n’arriveriez pas à le prononcer si je vous le disais. 

      Voilà qui était intéressant. En l’entendant, elle se souvenait avoir lu quelque chose à ce sujet dans le New York Times. Jusqu’ici, tout allait bien. Ses jambes ne tremblaient plus, sa respiration s’était calmée. Elle arriverait peut-être à s’en sortir saine et sauve ? Elle se sentait relativement en sécurité en parlant avec lui, bien qu’il ait continué de la dévisager fixement de ses yeux jaunâtres qui la mettaient mal à l’aise.

      — Et que faites-vous ici, Korum ?

      — Je viens de vous le dire, un brin de causette avec vous, Mia. Il y avait encore un soupçon de moquerie dans sa voix.

      Mia se sentit frustrée, elle poussa un nouveau soupir.

      — Ou plutôt que faites-vous ici à Central Park ? Et que faites-vous à New York ? 

      Il sourit une nouvelle fois en penchant la tête légèrement de côté.

      — Disons que j’espérais rencontrer une jolie jeune fille aux cheveux bouclés.

      Bon, ça suffisait maintenant. Il était clair qu’il se moquait d’elle. Maintenant qu’elle avait un peu repris ses esprits, elle s’aperçut qu’ils étaient là, au beau milieu de Central Park, et devant des millions de témoins. Elle jeta un coup d’œil discret autour d’elle pour en avoir le cœur net. Eh oui, elle avait raison, bien que les gens s’écartent du banc où elle se trouvait avec cet extra-terrestre, plus loin sur le chemin les plus courageux les regardaient fixement. Il y avait même un couple qui les filmait, sans prendre trop de risque, avec la caméra qu’ils avaient au poignet. Si le K devenait trop entreprenant avec elle, en un clin d’œil les images seraient sur YouTube, il le savait bien. Mais comment savoir s’il s’en moquait ou pas ?

      Cependant étant donné qu’elle n’avait jamais vu de vidéos où des étudiantes se faisaient agresser par des Ks au beau milieu de Central Park, elle était relativement en sécurité ; Mia prit son ordinateur portable avec précaution et le remit dans son sac à dos.

      — Laissez-moi vous aider, Mia.

      Avant même qu’elle ne puisse réagir, elle le sentit s’emparer de tout le poids de l’ordinateur, il le prit des mains de Mia devenues inertes et elle sentit alors qu’il lui touchait le bout des doigts. Ce contact provoqua en elle comme une légère décharge électrique et un frémissement nerveux la suivit aussitôt.

      Il attrapa son sac à dos et y mit l’ordinateur portable, chacun de ses gestes était précis, doux et d’une grande souplesse.

      — Eh bien ! voilà, tout va bien mieux maintenant. 

      Mon Dieu, il venait de la toucher. Peut-être avait-elle tort de penser qu’on était en sécurité dans les lieux publics. De nouveau, elle sentit sa respiration s’accélérer et son cœur battre la chamade.

      — Il faut que j’y aille maintenant, au revoir !

      Elle se demanderait toujours comment elle avait réussi à parler sans s’étrangler de terreur. Elle saisit les sangles de son sac à dos qu’il venait de poser par terre et se leva d’un bond, en remarquant au passage qu’elle avait retrouvé l’usage de ses jambes.

      — Au revoir, Mia. Et à bientôt ! 

      En partant, elle entendit sa voix légèrement moqueuse qui portait loin — l’air du printemps était si pur — elle avait tellement hâte d’être loin de lui qu’elle courait presque.
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* * *

      Si vous souhaitez en savoir plus, veuillez consulter le site internet d'Anna : https://www.annazaires.com/book-series/francais/.
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